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Pièces contenues dans ce Volumi^ 



PiùITe préTéntîôn. 
Faufles ( les ) confiâmes; 
Faux (le) Savant 
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BÎBLIOTHèOtTE 

DES 

THÉÂTRES, 

cConwofie déplus de $ 30 Tragédies ^amidles^ 
Drames^ Comédies^Lyriques ^ Coméditi^ 
Ballets^ Paflorales ^ Opéras-Comiques^ 
Fièces à Vaudevilles , Ûivertiffemens 9 
Parodies , TragùComédies 1 Farades^ tant 
anciennes que nouvelles. 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

On y a joint les Anecdotes concernant toutes les 
rtèces qui ont été jouées tant à Faris quen Fro^ 
vtnce ; Les nopis de tous tes Auteurs , Foëtes ou 
Mujtciensj qui ont travaillé pourtous nos Théo- 
très r des Acteurs ou Actrices célèbres qui ont 
joués à tous nos Spectacles , avec un Jugement 
de leurs Ouvrages & de leurs talens. 

Lettre F. 



TOME xvn. 
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A P A RIS, 

CEcz ?a Venve DUC H ES NE, Lîtraire, 
rue Saint-Jacques , au Temple du GoÂt. 

1784. 
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Ï-A FAUSSE 

PRÉVENTION 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN TROIS ACTES; 

Repré/èntée pour U premitre fois par les C»-' 
médiem Italiens OrtUnaîres du Roi , le 39 
Décembre 1749,, &* ranife en dem'ttr lieie 
fftrUmêmeThiâtrele ^oAyrU 1753. 




A P'ÀRÎSi 

Chez DUCHESNE, Libraire, me S-Jm^oM» 

aii-dellôus de \t. Fonutne S.Beâolci 

au Temple du Goût. 

M. D C C. L I I L 
Avt( Jfpehatisn & frhile^ du £»h 
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ACTEURS. 

(lORTENSE, ]tu.m Vaivt fovu k nm 
de Julie, 

MARTON, Suivante £Horten£ei 

iA MARQUISE, 

MIRVILLE. 

LE CHEVALIER. 

R U Z É » Intmdant de la Marauîffà 

à L C I F E , Père de MimUe. 

AR L Egy I Nj Fakt dlHortenfà 
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LA FAUSSE 

PRÉVENTION 

COMÉDIE- 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

HORTENSE/.»x;(»om.i«/«/<>,MARTON, 
M A R T Ô N. 

I E dépôt d'un fcerec flactc la con- 

ILS 




fiance, 
I En feindre une partie Cll toujoun 
une offcnre. 
if Vous dites que Jdîe cft un nom empiuBté, 
Fa;c poai cachet le vôtre. 

HORTENSE. 

Oui , fans difficUIcf. 



4 Ljt FAUSSÉ VreVENTIONj 

MARTON. 

A mon attachement confiez cemillere. 

HORTENSE. 
Mus la chofe , je ciqis , n'efi pas fort n^ceilàiie^ 

MARTON. 

V€U8 nf Impatientez* 

HORTENSE. 

J'ai grand tort en efiêc; 

MARTON. 
Ne flic croyez-vous pas capable d*un fccrct > 

HORTENSE. 
Que fçaîs4c.? 

MARTON. 

Dans <re cas je deviens plus hardie \ 
Et je ne veux jamais vous appeller Julie. 

HORTENSE. 
JEh bien donc, je confens à te confier tout. 

MARTON. 

Pour moi» je nie puis ûen comprendre i votre goûr^* 
Riche y ^9 Ifi çackant ; aimable , mai^ fauvage i 
Voiis ae néiittz p»s Iç bonheur du vçuvagc^t 
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Sj ;'avoi$ été peintre , & qu*ayec vérité > 
Un jour , j*euflè voulu peindre ]a volupté. 
On Pauroit reconnue à la première épreuve i 
Car je l'aurois d'^abord peinte en habit de^veuve! 

HORTENSÊ. 

I4 médiiknce obfervc , & pourfbit cet état^ 

Une veuve à Paris , vivant avec éclat , 

D'une jcuneiTe folle ell Pidôle titrée? 

Aux hîftohes du joui elle fe voit livrée. 

Le public > au hazard , réglant {t:& fentimens y 

La Toyant fans époux, lui donne des amans; 

Et par de faux difcours , qu'elle fe plaît à croire*^ 

La force d'içomoler fon repos à fa gloire. 

Déterminée à prendre un parti fi cruel , 

Au lieu d'examiner le mérite réel , 

Et de fetcer les yeux fur le plus honnête faomme^ 

Le fat le moins fenfible eit l'ingrat qu'elle nomme i 

Alors la liberté s'échappe avec fon bien , 

Et de tout fon bonheur y il ne lui refte rien 

Que la confufion d'avoir été furprife , 

S( Ict vain repentir qui fuit une méprife» 

iMARTON. 

Oui , loin de fe prêter de mutuels fecours ^ 

Et l'amour & l'hymen s'entre-choquent toujours*^ 

Une fcnu&c çil maiueffe étant iadifiïrenta ;. 

Aiii 
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Mais dès qu^elle aime , elle ell la très-humble fei-*, 

vante. 
Votre genre de vie efl peu récréatif : 
Mirville , cependant d'un œil tendre , expreflîf • 
Vous regarde fouvent. 

HORTENSE; 

Que prétcns-tu me.direii 
La Marquife lui plaît , elle feule Pattire. - 

MARTON. 

Vous ne le croyez pas , ou vous en avez peur: 

J'ai fuivi fon maintien^ il a trahi fon cœur. 

> 

HORTENSE. 

Je t'avouerai, Marton , qu'il. me paroît aimable t 
Je crois même qu'il eft encor plus eftimable. 

MARTON. 

ie vous fçais très-bon gré de bien penfei de lui» 

HORTENSE. 

— • 

Je ptétens dans fon cœur lire dès aujourd'hui i^ 
Ce n'eft pas que je l'aime au moins. 

MARTON- 

Non ; maïs , Madame 
On s^amufç à fçaTolr çequ'uû homme a dans l'ame^ 
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%X Yon en parle après. 

HORTENSE. 

Je compte m'^claircîr^ 
5î par l'excès du bien , il fe laxffc éblouir. 

MARTON. 
Ce comment ferez-vous \ 

HORTENSE. 

Il fa^ut bien t^:a înihuùfl 
pTu connois bieà fon peie ? • 

MARTON. 
Oui. 

H OR T E N S E. 

. Tu lui Tas içàt9\ 

MARTON. 

]Woi, Madame? 

HORTENSE. 

Toi-même , & tu fçauras pourquoi^' 
Approche cette table ; à préfent place toû 

MARTON, 

-• • ' 

Mais je ne compiends pas r • . . 
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V 

. HORTENSE. . 

Eh bien m vas l'apprendre- 
Epris donc mot, pour mot, ce que tu vas entendre» 

MARTON. 

Non , avant que j'écrive > il me &ut un aveu , 
' Qu'on vous aime beaucoup, & qu'on vous plait un 
peu, 

HORTENSE. 

MARTON- 

Allons , yous aimez. Diâez ; Je puis éciiiCk 

HORTENSE. 
. Non je veux Cmplement . . . ► 

MARTON. 

S'excufer ; c'efl tout dire; 
Si vous vous défendez , je vous défobéis; 
Si vous en convenez, je vais écrire. 

HORTENSE. 

Eais. 

» Vous fçavez que ma belle-mere 

» Me fait un injufte procès , 
» Sur la terre d'Elval que me donna mon père ; 

» Quoi que je fois certaine du fucccs , 
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xt Tâchez, Monfîeur, d^tccommodex l'aâàixe» 
X» Je céderai fans nul efibft. 
9» La moitié de mes droite 

M ART on: 

Allons, vous avez tort* 

HORTENSB; 

» RéuffiiSint ainG que je l'èlpêre , 
* Plus de cent mille écus me relieront encor 
» Pour marier un fils , fi rien ne vous arrête , 
» De me voir votre brû. je me fais une fête >. 
:» Eorfque ma belle-mere aura figné fâccoid^ 
30 Hortenfe .... 

MARTON. 

Honenfe î quoi .' vous êtes cette Hortenfe 
Que pourfuit la Marquife avec tant de'conftance l 

HORTENSE. 

Sans m*avoir jamais vue , elle me condamnoîr. 
Lettres , fermens , refpe<as , rien ne Pa ramenait», 
Il fiiut qu'apparamment le nom de belle-mere 
Soit un titre fatal de haine involontaire. 
Je quittai ma Proviijce , & fous un autre nom^^" 
Je m'y fis préfenter fans.affeâation , 
Je gagnai fon efprit i fon amitié réelle 
Me força d'accepter un logement chez elle.- 
^ / ' Av 
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3t la ramènerai y je connois Ton bon cœur : 
Avec de la droiture, elle a de la candeur. 
De fa prévention, je ne fuis point frappée. 
Et pourfçavoir haïr , elle eft trop difEpée. 

MARTON. 

De cette lettie enfin quelle eA donc le fujet l 

HORTENSE. 

Mon procès n*en efl pas le véritable objet. 

De nu)n intention , tu vas être éclaircie. 

Je veux plaire à Mirville, en paflànt pour Julie* 

M ART ON. 

• * 

Stti'Ic titre d'Hortenfe on vous refufera» 

HORTENSE. 
Ah 1 fi Pon me refufe , alors on m'obtiendra- 

M ART ON. 

Il faut qu^un inconnu remette cette lettre» 

hortense: 

On m^icceptera. 

marton. 

Non ; je puis vous ie promettre. 
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Comédie. xi 

HORTENSE. 

Tu crois donc que Mirville efl né cofflpatifiàm? . 
Qu'il prend aux malheureux un intéiéc picilàat i 

M ART ON. 

Puî. 

HORTÉNSE- 

^e veux retranche! encor mon doffldHquel 

' MARTON. 

Mais il n'efl compofé que d'un valet umque , 
Et de moi. 

HORTENSE. 

Qu'Arlequin vienne ici ptomptesKDti 

marton; 

7e l'apperçois* 
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S C E ISf E II. 

ARLEQUIN, MARTONi 
HORTENSE. 



M ART ON. 



T 



U viens fort à propos vraiment 
ARLEQUIN. 

Hé bien y de votre part y la louange eil nouvelle ^ 

Je ne veux pourtant pas. vous Ëiire une querelle. 

. Mais lorfque vous daignizz m'addrefTer quelques 
mots, 

jt'eil pour me dire ; va , tu ïTors bien à propoa» 

MARTON. 
Ah ! c*ei! pour plaifanter , mais > madame defire 
,Te charger de quelque çrdre. 

ARLEQUIN. 

Elle peut m'en înilruiie» 
Je fiiîs tout prêt» f écoute avec attention.. 

HORTENSE. 
tadni fervice en toute occailon^ 
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ARLEQUIN. 

Màîs îl ne tient qu'à vous en augmentant mes gages» 
riORTENSE. , 

Je veux rendre de toi les meilleurs témoignages^ 

ARLEQUIN. 

Yoilà comme quelqu'un parle ordinairement > 
Iprfqu'il veut renvoyer fon valet polimenu 

HORTENSE. 

Ah ! mon pauvre Arlequin , je n'ofois te ledire , 
il âuc nous féparer» 

ARLEQUIN. 

Bon , boiv; vous voulez rire ? 

^ jHORTENSE. 
J'en fuis Êchée. 

ARLEQUIN. 

Eh quoi , fèroîs-je yviogne ? 

'' HORTENSE. 

Non.. 
ARLEQUIN. 

Pareflcûx, indifcret , menteur, gourmand, fripon ? 
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HORTENSE. 

Je n'ai fur tous ces points qu'à louer tOnfctvice, 

ART. E14U IN- 

Mais y ma diigrace eft donc trahifon*, ou caprice 1^ 

M A R T O N. 

Madame, puifqu'il faut te dire nos fecrets ^ 
N'a pas afiez de bien pour avoir un Laquais* 

ARLEQUIN- 
Quoi Toilà la raifon ! 

MARTON. 

Oui c'ell la véritabldr 

ARLEQUIN- 

Je vais TOUS propofer un moyen admirable. 
Qui doit TOUS convenir & me plaît fort. 

HORTENSE. 

Ebquoît 

ARLEQUIN. 

De renvoyer Marton , & de me garder moHi 

MARTOR 

Mais , Madame -feroit une jolie emptettCr 
Surtout ta brillezois beaucoup i fa toilette*. 
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ARLEQUIN' 

Ce fcroit deux beautés dans un goût différenr, 

H O R T E N S E. 
Je ne puis te garder* 

MARTON. 

Mon chagrin en eïî grand* 

ARLEQUIN. 

Ah ! votre raillerie eft fort peu néceflàire ; 
Je veux bien vous fervîr fans le moindre falairé»* 

HORTENSE, 

Non » Je ne le veux pas. 

ARLEQUIN. 

Hé bien , s'il eft ainfî , 
fe reflétai chez-vous , en qualité d'ami. 

HORTENSE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

VouSsn'y penfez pas , me refofer ce titre ^ 
A moi qui des Laquais fuis l'oracle 8c l'arbitre> 
Je vais parler de vous en buvant avec eux; 
Je les entretiendrai de vos défauts affreux^. 
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Enfin je vous pein<îrai comme une femme fage 
Qu'on ferviroic cent ans , fans avoir l'avantage 
De toucher un écu pour garder des fecrets 
Et je vous décrirai parmi rous les valets. 

M ART ON, 

L» Marquife paroh. 

HORTENSE. 

La ciois-tù fi jolifc i 
MARTON. 

Non, 




SCENE III. 

LA MARQUISE, HORTENSE ^ 

MARTON. 

LA MARQUISE. 

J. E viens tour exprès pour vous parler, Julicj 

HORTENSE. 

Voilà le vrai moment , retiré- toi , Marton,. 
Et fonge à l'acquitter de ta commiflion^ 
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SCENE IV. 

lA MARQUISE, HORTENSE^ 
LA MARQUISE. 



M 



A cHere belle-fille enfin ccmmence i crain- 
dre : 

Jufqu'ici fa frayeur avoir fçu fe contraindre ; 

Mais mon Intendant dit qu'elle cherche un accosd* 

^ HORTENSE. 

Le parti parott fage , & vous conviendroit fort. 
Vous pourriez i Paris vivre l'une avec l'autre^ 
Vous feriez fôn ainie> elle feroit la vôtre^ 

LA MARQUISE. 

Moi > fon amie! ah f ciel.! penfez-vous bien celai 
Nemepatlez jamais de cejte efpece-là, 
Pour première raifon » je la crois fort mauffade* 
Elle me Jhtteroît , je la troaverois &de« 

HORTENSE. 

Eh bien y C/qil efprit fincere Se peu fufpeâ*^ 
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LA MARQUISE " 
Elle me paroîçroic me manquer de lefpeâ. 

HORTENSE. 
Allons , ne parlons plusde votre belle-fiU^v 

LA MARQUISE. 

Je décefle en effet les caquets de âmillct 

HORTENSE. 

Mais c*efl demain qu'on doit juget votre procès. 
. * Vous follicitez peu. 

LA MARQUISE. 

Mon bal efl &it exprès»^ 
En agiflànt ainfi c'eft avec connoiffance. 
Mes Juges la plupart font d'un âge où la danfe 
Efl la grande fureur , je leur donne le Bal* 
Vous y viendrez ce fbir. 

HORTENSE. 

J'y réuflîroîs mat 

LA MARQUISE* ' 
Vous î 

HORTENSE, 
MirviUe en fera \ 
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LA MARQUISE. 

Comment votre artifice » 
'|$ous un air ingénu , cache un fond de malice > 

HORTENSE, 

Qui y moi ^ vous vous trompez. 

LA MARQUISE- 

Parlez fincerçment. 
Ce Mirville à vos yeux pafie pour mon amant. 

HORTENSE. 

Chacun croît remarquer que votre accueil Pattire* 
LA' MARQUISE. 

J'en gérais en fecret , puîfqu'il fiiut vous le dire, 

[Mais d*une femme aimable il feut remplir l^emploi». 

Les yeux de tout Paris font attachez fur moi^ 

C'eft moi qui la première ai changé les ufàges. 

Au lieu d'enfevelir le fecret des hommages , 

J*ai fenti que l'orgueuil trouve fon intérêt 
A ne point rebuter un amant que l'on hait » 

Et qu'on prépare alors , par le peu de myflere. 

Un voile pour cacher l'amant qui fait nous plaire. J* 

Le Chevalier feroit plus conforme à mon goût* 

If 08 efprics diffipez fe leilèmblenç en tout » 
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Sans nous embaraflèr de &ire des eodquêces , 
Nous nous difpucons l'art d^imaginer des fètcs » 
Il fait rire l'efptit , fans en ttoubler la paix. 
Il amufe toujours , Se n'occupe jamaisv 

HORTENSE- 
LA MARQUISE. 

J'aime mieux ayant un choix à feirCir 
Un ht qui divertit qu'un fot qui fc révère» 

HORTENSE. 

Quoi vous n'attirer pas Mîrville ? 

LA MARQUISE. 

Aflurémenç 
Je ne connus jamais un fi cruel amant ^ 
{Et fi l'on veut au vrai reftraindre fon éloge^ " 
Ceft un reptéfentant dans le fond d'une loge ^ 
Attentif ôc rempli de foins très-obligeans , 
Il vous donne la main , il appelle vos gens f 
St% attentions-là méritent qu'on le loue:. 
Il a l'extérieur d''un amant qu'on avoue % \ 
Maisjtvéc de l'efprit , il n'a point de brillant ,' 
Il ne produit jamais rien dé vif, de faillant, 
Raifonneut jufte & fec, que l'amour propre abufe; 
N'aimant çiicuî^ dire riçn;fqu'un jriçn qurnous amuf< 
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Fade dans fon amour , péiknt dans ià raîfon; 

Crpar tout de l'ennui didîlanc le poifon. j 
Loriquc je le reçois', c'eft complaifance entière , 
C'efl afin de. ne point pafier pour fingnliere » 
On pourra m'accufer d^un peu de (auflTeté : 
C'eft la bafe aujourd'hui de la focieté. 
Il faut arec cet arc allier les contraires , 
Et prendre la couleur de tous les caraâeres« 
La plupart des vertus , que le monde api^udit ^ 
Ne font que des défauts unis avec efprit* 

HORTfiNSE. 

jUais il paroît. Je fors. 

LA MARQUISE. . 

Non , je vous en corijutç j 
jflvec cet homme là je fuis à la tonure» 

HORTENSE. 

fJn^ '{(flâiie m'oblige à n'éloigner dç vous» ^ 



% 



» 



aa i*-* FjIVSSK Pkévektzon, 

SCENE V. 

MIRVILLE , LA MARQUISE j 
HORTENSE. 

MIRVILLE. 

V Ot^s Tortez ; 

HORTENSE. 

Je rerpefle un entretien ù doazi 

LA MARQUISE. 

Qu'il a l'air emprunta. 

MIRVILLE. 

Je ne fixais que lui iitil 
N'importuflai-Je point ) 

LA MARQUISE. 

à part. 
Vous, Monfieur, .., Que] manîre, 

MIRVILLE. 

ftnti paioît moins mauTaife aujouid'liui 1 
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LA MARQUISE. 
J'ai beaucoup de» vapeurs. 

MIRVILLE kpéft. 

Et moi beaucoup d*eniiuî. 
dUMarquife. 
5Mi ! c'efl qu'à mou amour vous n'êtes pas fenfible I 

LA MARQUISE- 

Je vous aime, Monfieur, autant qu'il m*cfi poŒble.' 

MIRVILLE. 

Bc l'on me croit heureux plus que je ne le.fuîs* 

LA MARQUISE. 

-J'en dis autant de moi. 

MIRVILLE. 

Cependant Je ne puis 
RcITentir un amour plus fondé fur l'cftiiûe. 

LA MARQUISE i4#7/4»r. 

iAh7 ... Monfieur, de ma part k même ardeur m!a« * 
nime. 

MIRVILLE, . 

Quoi ^ vous œ*aimcz I - 
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LA MARQUISE. 

Beaucoup. 

M IR VILLE. 

J« vous adore aiiffi. 

LA MARQUISE. 

Eiefl'n'ell plus amalànt que d« s'aimer ixfû. 

MIRVILLE. 
Avez<^ous «ntendu dke quelques nouvellest 

LA MARQUISE. 

Non , Céphife feDélie>hiet étoient moins bcllec« 

MIRVILLE. 
Je n'y pris pas prde. 

LA MARQUISE. 

Ohi le fiiit eil très-conilant f 
I fart. La converfation périt à chaque infiant. 

MIRVILLE àpart. 

Ffifonne ne viendra , je crois^ nous interromprez 

LA MARQUISE. 
Séliiè & Dotimom font fur le point de rompre. 

SCENE 
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SCENE y I. 

LA MARQUISE, MIRVILLE, 
LE CHEVALIER, RUZE*. 



V 



MIRVILLE. 

Oici votre Intendant avec le Cheraliet»' 
LE CHEVALIER. 



Ne me crompai-je point ? quoi , du particulier! 
Marquife , vous jouez la fismme raifonnai^le » 
Et vous me paroiflez à moi méconnoiflàble. 
Vous r6vez ! Auriez-vous perdu cet enjouement. 
Qui âchoit , rappeUoit & railloit un amant î 
Aujourd'hui je vous trouve ic Pair 8c la conduite 
D*uiie fimple bourgeoife au ientiment réduite. 
Vous vous ferez du ton, preoez^y garde au moins. 

LA MARQUISE. 

-< 
Non , Chevalier, Pamour n'occupe pas nos fobs , 

Il m*enniûe à périr', Ôç je crains les conquêtes* 

ie voudcois feulemcat multiplier nos fèces. ' 

B 
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• Monfieur, m'apportez - vous beaucoup d'argent 
comptant ï 

RUZEV 

Madame , i*ai l'honneur d'être votre latcndanc ^ 
. Mais je n'ai pas un Toi. 

LA MARQUISE. 

J'en fuis très-étonhée , 
Je crois que mes Fermiers doivent plus de l'année. 

RUZE', 

Plus on vous doit , Madame , & moins on voue 
. payera. 

LE CHEVALIER. 

* 

Je m'en rapporte à lui pour cet article*là, 

LA MARQUISE. 

A tel prix que ce foir , je veux inille pifloles» 

RUZF. 

Déjà pour les trouver j^ai donné des paroles ; 

Hais on veut des effets plus folides» 
» 

LA MARQUrSE. 

J'entende» 
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RUZE*. 
le ffécle où nous vivons eft un terrible tems ! 
Les hommes chaque jour deviennent plus ùn- 
▼*ges. 

Et l'on appeUe amis ceux qui prêtent fur gages. 

LA MARQUISE 
J*ai quelqutt vieux bijoux qui ne me ferrent pat. 

RUZE*. 

-Il faut vous en fenïr > Madame » eo pareil cas.- 
Sont-ce des diamans { 

LA MARQUISE. 

Oui , montez i l'antique;' 
RUZE'. 

Notre ufurier , Madame , e/l un homme gotique; 
U n*7 prendra pas garde. 

LA MARQUISE. 

Il £uic donc lés donneit 

RUZE*. 

Et moî je fflc fiia fou de le détcrimncn 
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LA MARQUISE- 

Vous voyez clairement qu*il faut que je m*abfente^ 
Meflieurs , c*eil une affiiire aflez intéreflànte. 
Vendre fes diaituins me paroit d'un grand prix. 
Que pe peut'on ainfi changer fe3 vieux amis. 
[Je pourrois au moins en fournir une douzaine 
Qui ne font que dîner. Ayant la tête pleine 
O'hifloires dopt le fil ne fçauroit fe couper » 
Je les donncrois tous pour un joli fouper. ] 

Elle fort. 

\ 
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SCENE VII. 

MIRVILLE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

J * Ado&B cette femme » elle eft délideofe. 

MIRVlLLle. 

Otà ià ibdeté doit toe ptédeufe. 

Po«t l'initié fuitout elle a bien du lefpeA, 

LE CHEVALIER. 

Tu VM t0V3 les objets fous unfilchcuz alpeft ^ 
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Ta prudence toujours te caufe de l*onibrage 
Et te rend* bien fouvent plus épineux que fage* 
Par l*u/kge du monde il fàudroic t'éclairer» 
La méthode du jour ell d'y tout éfieurer. 
Vertus y fi:ience , efprit , tout efl fuperficie. 

MIRVILLE. 

Tu âÛ8 ton vrai portrait, 

LE CHEVALIER. 

» 

Mais oui , je la'apprécie ^ 
Cependant tu pourras me trouver fingulier , 
Tu ne le croiras point ^ je veux me marier ^ 
Cherche quelque parti* 

MIRVILLE. 
Qui , moi { 

LE CHEVALIER. 

Je m'^ rapporte 
A ton go&t. 

MIRVILLE. 
L> veux-tu ttès-jofîe ? 

LE CHEVALIER. 

Il n'impore* 
Buj 
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MIRVILLE. 

Qu'elle ait un bon efprit l 

LE CHEVALIER.' 

Cela ne me fait rien » 

Je ne fuis qu'un cadet , 8c je cherche du bien , 

Une fille opulente eil toujours accomplie ; 

Aujourd'hui c*eil l'argent qui fait la fimpathie , 

Mon cœur fur ce feul point n'eft pas indifférent , 

Que ma femme foit noble , ou foit fans un parent. 

Qu'elle ait beaucoup d'humeur , qu'elle foit laide 
ou belle , 

Je vis avec fbn bien » Se non pas avec elle* 
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SCENE VIIL 

MIRVILLE ftuL 

Q'^ELLE tête , grand Dieul mais je vocidcQk 
bien voir 

Julie y ôc dans Tinlkut. 



î^ 



Co M é ai £, 31 



SCENE IX. 

ARLEQUIN, MIRVILLIi 

ARLEQUIN. 

jVjL Onsieur , je viens fçavoîr, 
Si vous svez befoin d'un bien bon domefliqlie , 

De refpric , des talens y beau vifage , homme uni^* 
^ que f 

MIRVILLE. 

Et comment fe peut-il qu^il foie connu de coi ? 

ARLEQUIN* ; 
J'ai pour lui grand lefpeâ .... 

MIRVILLE. 

■ Quel e/l-il donc ? 

ARLEQUIN. 

Ceilffloi. 
MIRVILLE. 
Tolr 

ARLEQUIN. 

Moi-fflèffle. 

Busj 
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MIRVILLE. 

Coriuaenc m n'e$ plus à Julie 3 

ARLEQUIN- 

Non vraiment. Elle a fait une grande folie ; . 
Car (ans trop me vanter , je lui fiiirois honneur , 
Je fuis fait pour être auprès d'un grand Seigneur. 

MI RV IL LE, 

Il faut qu'^pparament tu Paie mécontentée! 

ARLEQUIN. 

Non quand elle eut été difEcile , emportée » 
Aigre & ârouche , autant qu'un monflre de vertu^ 
\Je n'eufle pas près d'elle été plus adîdu. 

MIRVILLE, 

Mais.»» 

ARLEQUIN- 

Ma perfèâion peut être a fiiit ma perte» 
Mon efprit s'applaudit de cette découvene ^ 
Elle m'a renvoyé par'befoin de gronder. 

MIRVILLE. 

Un femblable propos fe peut-il hafàrder \ 
Dans fcs regards Jolie a la douceur écrite. 
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ARLEQUIN. 

N 

Je veux à l*avemr réformer ma conduite^ 
Ec pour me corriger » je puis^rous afiùrer ^ 
Que je ferai toujours cxaâ à m'enyvrer, 

MIRV.ILLE. 

Allons (de ton congé tu me ca^ches la caufe. 
Je ne te prendrai point. 

ARLEQUIN, 

Monfîeur* 

MIRVILLE. 

Did-aoi la cfaofe f 
Comme elle 8*6l{ pa/Hf • '^ 

ARLEQUIN. 

Oh ! volontiers. Pourtant^ 
Je crains d^ètre Indifcret en tous la racx>nunt. 

MIRVILLE. 

Sttoit-ce quelque ait à fa gloire nuifible ! 

ARLEQUIN. 

Si cela tranlpiroit il feroit impoflible 
Qu'elle fiit eflimée. . 

MIRVILLE. 

Ab I Dieux y qoè me di»<o I 
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ARLEQUIN. 

Julie elroîrérable, & n*a pas un écu* 

N*e^We pas là de quoi la perdre fans reflboice î • 

MIRVILLE. 
Ciel ! cela fe peut-il } 

ARLEQUIN. 

Oui , Monfîeur , une bour/b 
Dans le fond de fa poche eA un neuble vaquant » 
£c fes valets auflî vaquent par conféquent. 

MIRVILLE. 

Oe ce cruel ^t )*ai l*^me pénétrée. 
Dans le monde toujours modeilement parée y 
Et fous les traits décens d*une aimable gaieté y 
Elle cacbe l*excès de (on adverfîté. 
Cette force d*eiprit eil rare & refpeâablc 

ARLEQUIN. 
Oui. 

MIRVILLE. 
Le malheur devroit l*empècher d'être almaUe? 

ARLEQUIN. 
Oh l cette femme U pour ne vous point mentiri . 
Eftbojuio àrefpeAer^A&mapvatfeàfeiyir. 
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MIRVILLE, 

Elle devroît avoir Pefprît dur & farouche , 
Se dérober du monde / un tel état mç touche. 

ARLEQUIN- 

Si vous^contînuez , Monfieur , je vais pleurer^ 

MIRVILLE. 
Il faut que je la voie, "" 

ARLEQUIN. 

Oui , pour lui déclarer» 
Ce que je vous ai die. / • 

MIRVILLE. 

Non , tu n^as rien à daindret 
ARLEQUIN. 
Ne vous avifez pas feulement de la plaindre. 
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SCENE X. 

MARTON-, MIRVILLE^ 
ARLEQUIN. 

MIRVILLE. 

T ■ ■ 

J Ulie ed-elle ki > Je viens la defnander^ 
Je voudrois cepeadint ne pas l'incoounpder» 

MARTON. 

Vons y Monfioii i 

• MIRVILLE. 
Je TOttS fuis. 

MARTON. 

Demeures je vous pt îe^ 
EU» teçoit toiqoitfs ici la compagnie. 
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S CENE XL 

ARLEQUIN, MIRVILLE. 

ARLEQUIN. 

MONSIEUR , puis-jc efpérer que j'obtiendrai 
l'honneur 

De vous fenrk ? 

MIRVILLE. 



Va t»em 



Oeil roi , qui détruis mon bonheur, 

4RLEQU,IN. 
Vous êtes donc amoureux de Julie} 
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MIRVILLE. 

ARLEQrUIN- 

De ibn malheur votre ame cH trop remplie f 
* Et jevaia publier partout que tous l'aimez* 

MIRVILLE. 

Coqulnj 
Je te preadk pour valet. 

ARLEQUIN. 

Soyez sûr qu^Arleqtuii 
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Recomioicnitott ours la manière obligeante^ 
Donc Toos le retenez. 



J'obéis. 



MIRVILLE. 

Sors. 

ARLEQUIN. 

U s^impaciente* 




SCENE XIL 



MIRVILLE ftO, 
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B balourd a pénéné mon coeuFc 
En efiet un ami marque moins de chaleur* 
li sMntéreflè à nous ; nuis ^eil d^une aucre forte f 
A bien plus de vertus la paffion nous porte : 
Elle rend notre àoeur viaimen'^ compacidànr, 
L*amicié plaint les maux ^ 8c l'amour les xeflent* 
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SCENE XIII. 

HORTENSE, MIRVILLÉ. 
HORTENSE. 

\ Ous voulez me parler i ce qu'on dît, Mlrville; 
Je viens fçavoir en quoi je puis vous être utile. 

MIRVILLE. 

C'eft pour vous fuplier de me aire un plai&* 
Arlequin , malgré lui , ce/7è de vous fcrvir : 
Il fe facrifieroit pour vous jprouver fon zèle; 
* Permettez que je prenne un valet fi fidèle : 
Madame , je m'en fais le plaifir le plus doux. 
Il m*en fera plus cher fçachant qu'il vient de vous» 

HORTENSE. 

De vos bontez , pour lui > je ne fuis pas furprîfc* 
Il pourra vous parler fouvent de la Marqmfe. 

MIRVILLE. 

Vous me croyez fenfible , & c*eft avec fiijet % 
Mus vous vous méprenez fur le choix de l'objet» 
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HORTENSE. 

Mail le monde eil ginnt de tout ce qae je peii(e# 

MIRVILLE. 

Eh| le monde ne peut juger que l'apparence ! 
On croit qu*à fes regards rien ne peut échaper, 
Ec rien n*efl , félon moi > plus ficile à tromper* 
Oeft un corps diflbnnanc » un bizarre mélange , 
Qui difpenfe au hazard le blime ou la louange» 
Jouet perpétuel de là prévention ^ 
Fait pour accréditer la &uflê opinion 
Des efprits dominants il eil l'écho frivole | 
Extrême , mais léger , changeant toujours d'idole^ 
Il ne femble infpiré que par le même efprit , 
Et fans cefTe en détaÛ fe hait de fe détruit , 
Des fujets les plus vains , il Vamufe , il s'occupe* 
Des pièges quTon lui tenè-eft l'étemelle dupe : 
8e pique de fineflè » flc penfe pénétrer 
Ce que pour Tabufer , on veut bien Im montrer. 

HORTENSE- 

Non, non, vous vous trompes , te monde t& équi» 
table , 

De quelques préjugez il peut être capable l 
Mais ils font diffipez dès qu'ils font reconnue ^• 
S0 Jugemens font Trais » btfqu'ils font ibucenas 
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Aux talens , aux beaux arts , il donne la lumière ^ 
Son fuf&age peut feul étendre leur carrière ^ 
II raffermit les cœurs foibles 8c combutus , 
En piquant l'amour propre » il produit letf vertus 
Le refpeâ qu'il attire en dépit de l'envie , 
De Tordre général entretient l'harmonie , 
Copfre tous les revers foutient l'homme d'honneur^ 
Relevé la fortune , 8c donne le bonheur* 

MIRVILLE. 

Convenez cependant qu'il prend fouvent le chan- 
ge, 
Ec qu'on rie en /ecret des chofes qu'il arrange. 

Par exemple , je fçais qu'il croit très-fermement 

Qu'on ne me voit venir ici fi fréquemment. 

Qu'en qualité d'amant pour h belle Marquife » 

Eh bien » il ne fçait pas qu'alors je me déguife , 

£c vous vous en doutez > je m'en flatte du moins* 

HORTENSE. 
La Marquife eft aimable , & mérite vos ibins* 

MIRVILLE. 
Quoi vous me confeillez un pareil mariage? 

HORTENSE. . 

Sans contredit , Monfieur , je le trouverois fâge. 
EUe a beaucoup de bien » c*eil un très*boD parti » 
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Ec tout dans cet hymen me paioit aflbrti. ' 

MIRVILLE. 

La Marqtnfe a du bien, elle efl faite pour plaîxev 

Mais ricHe , par moi-même , on blâmeroic l'afiTaire ^ 

Des créfors font-ils faits pour être confondus l 

Je vois avec mépris un fi coupable abus. 

La richefle eil l'éclat dont un fot fe renomme y 

Mais le plus grand plaiiir que goûte un honnête 
homme y 

C^eft de tirçr quelqu'un du fein de la douleur ^ 

Et de l'afîbcier à fon propre bonheur.^ 

De chercher la vertu , fooffranc dans le filence ^ 

Supportant fans aigreur fon état d^indigence. 

Et fe cachant bien moins par efprit de fierté , 

Que par difcrétion pour la foçieté , 

Le bien eâ un malheur , 5c non un avantage ^ 

Lorfque l'humanité n'en reçoit pas l'hommage» 

Ec le mien paroîrroit augmenter à mes yeus » 

S'il efTuioit les pleurs d'un objet vertueux. 

HORTENSE. 

J*aîme qu'en votre cœur la bonté fe. déclare y 
Eh bien , il faut chercher une femme fi rare» 

MIRVILLE. 
Madame ^ die eii trouvée , 8c vous la conooifiiBE» 
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HORTENSE. 
Jehconnois? \ 

MLRVILLB. 

Sans doute ; & je m'explique aflez» 
De Vamour le plus pur qu'elle foit attendrie , 
Qu'elle accepte de moi Paifance de fa vie , 
Mon bonheur en dépend , & quand je l'obtiendrai 
£lle me devra moins que je ne lui devrai : 
ELUe unit à la fois y l'efpiit & larfagefle ; 
Mai je n'apporterai qu'une grande richefle^ 
Le tout examiné par des yeux d'équité , 
Le bien le plus réel fera de fon côté. 

HORTENSE» 

Si je la connoilTois , je lui pourrois apprendre •••• 

MIRVILLE. 
^Eh, pourquoi feindre encor de ne me pas entendf e» 
Vous faire fon portrait , c'eft tout vous révéler» 
Et quelle autre que vouspourroic vous xeiTemblc^iî 
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SCENE XIV. 

ALCIPE, HORTENSE, MIRVILLE. 

ALCIPE. 
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Adame, permettez que je vcms importune. 
Vous pouvez de mon fils augmenter la fortune. 
Vous connoifîez Honenfe,on dit qu'elle a du bien. 
Qu'elle eil aimable , fage , & ne prétend à rien. 
Eh bien , fi vous voulez féconder l'cntreprife , 
Et finir le procès que lui fait la Marquifc , 
Auffitôt i mon fils elle donne la main. 

MIRVILLE^ 

Mon père fe peut-il ? ... 

ALCIPE. 

te fiiit ert très-certaîor 
Elle-même Pécrît , & daigne fc promettre , 
Et fi vous en doutez , tenez , lifez fa lettre. 
Mirvilh lit bss. 

HORTENSE. 
J'ai cette afiàixc i cœur, MonCeuTs 



MIRVILLE. 

Ah ! jufle Ciel I 
HORTENSE. , 

t 

Mes fentimens flfenfoatun point jeflentiel. 

MIRVILLE. 

Que Von ne compte pas fur mon obéiflàncel 

HORTENSE. 

Il &UC abfolument éponfer cette Hortenfe* 

ALCIPE. 
Qttand d*un autre objet même il ferolt entité y 
On manque fon bonheur par fenfibilité , 
Le reipeâ pour un père , efl une loi prefcrite > 
Faites ce que j'ordonne , où je vous deshérite. . 

HORTENSE. 

Monfieur , tout vous préfcrit de ne pas balancer p 
Et ne qe revoyez que pour me l'annoncer. 




V 



SCENE XV. 

ALjCIPE, MIRVILLE, 
. ALCIPE. 

Ovs «Tczlà >moa fib, une excdUente aniei 
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SCENE XVI. 

HUZE', AJLCIPE, MIRVILLE. 

r 

R U Z £' teiunt les Didmdns. 

^ Ls jettent bien du feu , ma vue eil éblouie. 

ALCIPE. 

Ah! Monfieur rintendant,Je vous trouve i propos, 
J*allois pailër chez-vous, pour vous dire deux mots. 

RUZE'. 

En ^uûi puis-je ^ Monfieur , vous être néceflàire l 

ALCIPE. 

• Hortenfe eft en procès avec fa bellc-mere. 
Engagez la Marquife à pafTer un accord : 
Je vous ferai donner mille beaux louis d'or. 

Il fort. 
RUZE'. 

Avec quelle clarté cet homme-là s'explique / 
' Qu'il poflcde fit langue t & qu'il eft énergique. 
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MIRVILLE. 
Aîniî vous efpeiez teiminei ce procès i 

m 

RUZE\ 

Ouï , îe compte traiter I'jaf6ire avec, fuccès , 
Un accommodement eil toujours relpeâable. 

MIRVILLE. 

Votre amour pour la paix «e piaroît admirable. 
Mais fi vous rempliflcz votre commiflîon , 
Je vous ferai donner mille coups de bâton. 

SCENE XVI 1. 



A 



KVZE' feul. 

Llons , c*ell converfer d'une 6çon trop 
libre, 

Et ce dernier difcours me met dans Wquilibre. 
Et le fils & le pcrc ont tous les deux promis 
Je rendrois volontiers la parole du fîls« 
Car enfin je ne puis douter qu'il ne la tienne : 
L'autre peut demander du crédit pour la fienne. 
Les bâtons font bien plus communs que les louis^ 
Mais je dois augmenter le bien dont je jouis. 
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Je Tcoz de non néant lècouer k ponffiere , 
Et francbii budîment les bornes de aat Iphere. 
Dans on lointain btillam je vois mes defcendant 
Tirei les &uîa beuicux de mes tianux vdens , 
J'ai droit k leurs lK)nncun,mon une en eft remplie. 
J'en jouis avant eux & me les approprie : 
Ce qu'ils feront nn jour n'appartient en ender , 
Je TCiiK de la fcmme applanii le fentiei> 
Ses divers échelons éronncnt , e£roucIient; 
Lepteniet feulell haut » tous les «iti«s fe cou^ 
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SCENE PREMIERE. 

I,E CHEVALIER, MIRViLLEi 

LE CHEVALIER. 

1 E bt&lois àt ce voit t 8c de t'entte. 

tenir, 
y i^oiie iatiiét commun nous fbice I 
Dous unii: 
Pule-moi fianchemeoi, tu n'aimes point Hon6sib« 

MIRVILLE. 

Je ne l'ai jamais vue. 

LE CHEVALIER. 

Ainfi cette «llianee 
C 
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Me fbok ton bonheoi qiie médioaemeat ^ 

MIRVILLE. 

Jkt le vorois déouk par cet engagement. 

LE CHEVALIEIt 

En ce cas y moB ami , permets que je m'arrange» 
A cette aimable veiive ojSrermoi pout échange* 

MIRVILLE^ 
#e ne Ja cojukms point. 

LE CHEVALIER. 

Julie^ à ce qu'on dic^ 
Sut elle de tout tems eut beaucoup de aédk. 
Tâche qu'eu ma fiiveur elle la foUicite : 
Je ne te vante pas mon efprit , mon mérite^ 
%jt bonheur qifon auroit en vivant avec moL 
Tu ae connois ; ainfi je m'en rapporte & toû 

MIRVILLE- 

JcUsDét ta xQodellie* 

LE chevalier/ 

Elle eil des plus complettesj 
MIRVILLE* 
Tu feux te masîct pooi acquitter ces dettes* 
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LE CHEVALIER. 

Je n'en difconviens pas , je fuis fore endetté; 
Mais tu fçais bien qu^il faut l'être par probité. 
Payer fi bien ; voilà de ce% petites gloires 
A dédaigner : il Ëiut arrêter les mémoires , , 
Et de les acquitter charger fes héritiers ; 
On enrichit par là les fils des créanciers* 
Cell par honfneur qu*on doit ne pas payer les peret 
Tu vois que j'ai furrout des principes aufteres. 
Et dans un certain rang d'ailleurs lorfqu'on efl oé. 
On doit plus'que l'on n'a fans être ruiné , 
On déterre un parti chez quelque père avare , 
Le bien fe renouvelle^ & l'honneur fe répare. 
L'éclat renaît d'un fond , qui devroic l'obfcurcir , 
Et l*on ne vend fon nom que pour en mieux jouir# 

MIRVILLE- 

Le motif ell flatteur pour toute unefiunille !' 
Quel plaifîr de donner pour époux à ùl fille 
Quelqu'un qui peut avoir des featimeus fi purs» 

LE CHEVALIER. 

Comptes-tu donc poui tien cous ces eâtoors ob« 
fcurs. 

Ce cortège importun de tantes ^ de beau-ûeret. . 

Qui groffifiènt l'amas des ennuis séccââires ^ 

£t tous leurs plats amis rampans ou âmiliers , 

C i j 
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Dont il fiittc druyerles: propos finguliers^, 
ffpece dégitdée , & dans qui ^la nature » 
SeoiUie aflbctir le nom » Pefprit & la %ra£e?< 

MIRVILLE. 

Mon am » s^ils £toknt ou itqUcs ou dcréa 
Far u préTention ils feroient référés , 
JTelle eftdu préjugé la force condamnable^' 
l2u*on décote le jrice , il paroit rtefp^3aU<, 
J^ (nîM^fe ^ f otpiefl ont produit tous nos ïBSLVaU 
Les hoiiuies étoienc t^tz^om être tous égaux.; 
Si la vanité ^De ^ la fotte ignorance 
Ont voa)n.diftinfuer le ong 8c la naiâânce.^ 
Le PhSolbphe îufle j 4c frondant les abus 
^Sépare les ayeux » Se compte les vertus. 

tE CHEVALIER- 

Avec tes fentimens & ton tjStoc figcV 
'Tu ne trouveias poim defille en mariage. 
Mais dis-moi » notre Veuve^ un fort bon paniH 
Vc\»<u 11^ féconder anp^is de Julie i 

JAIRVILLS. 

Oui. 

tt t'a eft vrsd qu'elle ait du crédit fui Honenfe,- 
Je v»U lui demander avec beaucoup d'inftance, 
Qud' on ne fonge plus à cet hymen pour mœ. 
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LE CHEVALIER^ 
fl n'ieil dans^ ce projerqucflion que de toi*^ 

MIRVILLE. 
Sois tranciuUle , elle vîenc.^ 

LE CHEVALIÈIT; 

Elle étdît prévenue' 
Que ]e.fetQUici» c'éft prefqvc une entrevue. 



SCENE IL 

H O R T E N S E , Mï R V IL L E> 
LE CHEVALIER. 

MIRVILLE. 

\j N niotîf dîlïérent nous engage à vous voir,- 

Madame 9 notre fort eff^n votre pouvoir. 

Faites en accordant votre avis de lenôtré"^ 

La fortune de Pun de le bqnheur de l'autre r 

On aflure qu'Hortenfe a confiance en vousi 

iLe Chevaliei voudroit devenir fon époux ; 

Jt ferois tranfporté de voir ce mariage. 

S^ un garçon charmani . 

Cii| 
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HORTENSE. 

Oui iàns doute 8c crè»>lâgc« 
LE CHEVALIER. 

On peut cenifier arec qudqae ndfbn , 
Que )e fiùs un cadet ^ailbz bonne maifon. 

HORTENSE- 

La chofe aflûrément efl tout à fiit flareuie 
Loxfqu'en fe mariant on veut le rendre heureufe» 

LE CHEVALIER. 

Votte dlfcours eft vrai ; mais très-exaâement 
Tout le plaifix confifte à vivre noblement* " 
Je ne ferai jamais ailèz fot , aflez fade. 
Pour que Vhymen m*infpire une flâme raauflàde , 
Perfonne fur ce point ne pourra plaifanter ; 
Je connois la décence & fçais me refpeâer. 
Et comme la vertu règne au fond de mon'ame ^ 
Je ferai , fi je puis > le bonheur de ma femme. 
Je la verrai très-peu ; je veux que fes amis . 
Sans m'étie préfencez > chez elle foient admîs.^ 
Elle tiendra maifon, j'en ferai ladépenfeV 
Et m'ea ablcntexai par mode ic par prudence. 
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HORTÊÎSrSE. 

Monfîeur , refprit 4'Hortenfe efl bien provincial^ 
Ce iyiléme annôbli lui coiivlendroit: fort mal* 

MIRVILLE. 

2^^r Ne déraiipnne |)asi ou garde lé fflenc6# 
LE CHEVALIER. 

Je foutlens que mon plan cft d'un homme qui penfe^ 
Hortenfe m'aimeroit , ^e vous le garantis. 

HQRTE>JSE. 

Vos elprîts en effet feroient bien aflbrtîs I. 

LE CHEVALIER. \ 

On doit fiiir la cx)ntrainte , elleproduit la haine;» 

L'hymen pour fon profit a relâché fa chaîne. 

De^cent petits devoirs le détail importun. 

N'accable maintenant que les^ens du commun j^ 

Leurs liens font de fers ^ les nôtres au contraire. 

Sont fi doux qu^lhè femme oublie à s'y (builraire ^ 

Sans fe rompre de loin y & fans génèr de près ^ 

Ils laiflent au bonheur le ibin de leurs progrès y I 

Prévenant avec art l'humeur & le reproche*, 

Ladouceui des 4>ou3>^i>îcn fouvem Vs$ raprocfae , 

"" . ^s • • • * 
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la liberté riante affermit leur retour , { 

Xt dans des cœurs bien nez édt édore l'amour» 1 

MIRVILLE. 

Ib fàço» de penfcr c^^oate difiSrente, 
La chaîne de Phymen n'eil point indifférente, 
Lorfqu^on oie s'ainie pas dans le tems qu'on s'unît , 
Fréfens , on k. dételle ^ abfeas , on fe trahit. 
Qu'une femme, il cft vrai, fpit malgré fon yvre/?è, 
Trompeufe avec égard , & fàuflè avec adre/Te , 
Le mari qui le fçait doit ne pas dire un mot , 
Oa peut paroître dupe % & n'être pas un fot ^ 
Mais quel bonheur amer âc quelle intelligence , 
Quand la femme aflinvie à la feule prudence 
Donne un air de referve à l'infidélité 
Zt répoux au mépris l'air de crédulité. 

HORTENSE. 

Tous penfe? tous les deux commfe je le defire^ 
Horccnfe le fçaura, je compte l'en inilruire* 

MIRVILLE, 

PenfiM^dle à peu près comme le Chevalier \ 

HORTENSE. 

EDe veut fnef on s'aixae avà^t de fe ligv 
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LE CHEVALIER. 

Jt ne /u$ donc pas &it pour ofcr y ptéccndre r* 
HORTENSE. 

Tous Pàimeres'y votfs dls-je y & vous h rendrer^ 
tendre. 

LE CHEVALIER; 

Moi fp n^en fuis tenté qu'à caufe de fon bien» 

HORTEKSEr 

Bn perdant fon procès > elle n^uroit plus riem^ 

LE CHEVALIER- 

Jtprétensrqu^il fe juge avant lemaciagc; , 
Pour terminer plutôt je'fuis'vraiment trop Tagè^^ 
' J'ai de puiflàns amis ^ je foUiciterai y 
J'agirai vivement ', fit' je m'intriguerai. 
Moi-méme-au^ Rapporteur j'expliquerai l'àflaire^ 
Je fçais comme l^on doir parler au Sécréuire ^^ 
Hortenfe avec dépens gagnera fon procès y^ 
Et notre hymen fera le prix de fes (iiccès* 

MIRVILLE^ 

En agîflânt ainfi^ réponds-moi ^ jie teprfer 
Que dira Jà Màrqiûfe ? elle eH ca tendre^ amie^ 

Cf 
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LE CHEVALIER. 

Oui y nous allons enfemble au Bal , à l'Opéra- 

HORTENSE. 
Jhd. beatfecoup de rdpe(^ pour cette amitié là*. 
LE CHEVALIER. 

J^^range fes plaifîrs 5c non pas fa dépenre> 
Nous fympatifons fort en Ëiit de médifance> 
Je vais pourtant contre elle agir de toutmoa cœur. 
Sans ccfler un moment d^être fonferviteur.. 

S C E N E I I L 

MIRVILLE^ HORTENS& 

MIRVILLEv 

Jf E feraUe contraire , 8c j'agirai pour elle;. 
Jefens pour votseHortenfe une haine mortelle;. 

HORTENSE. 

Tous tenez cç propos pour me faire là cour^- 
lûutelle cependant vouS: changerez un jpur«. 
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MIRVILLE. 

Je l'aimerai ; 

HOKTENSE. 

Sans doute; 

MIRVILLE. 

Un tel foupçon m'aSmas^ 
Le°âefîrez-Tous? 

HORTINSE^ 
Oui. 

MIRVILLE, 

Ciel» 
HORTENSE ÀParf. 

» . ■ 

Son dépit me c&anoïKr 
MIRVILLE.- 

J*û cru que fans chagrin votis voyez: mon- ardeur^ 
Je connois» mais trop tard, que j'étois dans l%rreuxv 

HORTENSE. 

Vous prenez tout d'abord les chofes airaagiqjieP^ 
Ainfi donc à préfencvotrefouhaiç unique? 
Scroic de voir Hbrtcttfê'uni'e^âU^Gïevalier^l? 

C4 
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MIRVILLE. / 

Duu 

HORTENSE* 

NottS ne pourrions plus alors nous maiier«. 

' MIRVILLE. 

Je ne vpus conçois pas. C'eil pour tous une fera 
Be me perfécucer^ 

HORTENSE. 

Non , mais j'ai dans la tête 
Qpe Too^ ne m'aimez point. 

MIRVILLE. 

Ce doute ef{ outrageant» 

HORTENSE. 

Iioin de penfer ainfi ^ je le trouve obligeant.. 

MIRVILLE. 

Qoel e» cille motif ; 

, HORTENSE. 

^ Un homme de votre îge 

Four être plus aïmabre, eft galandpar ufage, 
jfll flatfter mie fttnme applique tous ks Ibînsr; 
Je se vous en &xois aucun reproche au moins-^ 
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La mode a conikcré toutes ces bagatelles , 
Ec Yoa paxle d'amour plutôt c)ue de nouvelles* 

MIRVILLE. 

Madame ^ croyez-vous me rendre mes (éimens f 
Vous ne m*ea dégagez qu'à vos propres dépens» 
Pouvez-vous vous confondre avec ces têtes foUes 
Qui des yeux du public voula|it fe rendre idoles, 
AflTeâent un maintien indécent & fufpeâ » 
Qu'an penchanti décidé rendroit plus ciiconfpeâ \ 
Voilà les feulso^ets que choifît h ).eiuiefle , , 
Pour prodiguer par air des foupirs fans tendreffe ». 
Et fouvent du caprice obtenant un moment ,. 
On cherche à prévenir l'aveu du fentiment. 
Mais vous dont la vertu toufours irréprochable 
Aux yeux desgens fenfez vous rend fi refpeâable» 
On vous aime ^ on fe tait , on veut vous mériter > 
Mus PamouT eft trop vif pour ne pas éclater » 
Et l'on efpere au moins, fans ofer rien prétendre^ 
Qu'un cœur comme le vôtre eil né pour être tendre.. 

H O R T E N S E- 

Eh bien, vous me charmez» je remplirai vos voeu^ 
Notre union fera préciéufê à mes yeux y 
Pourvu que par un père elle fbit établie , 
Et que dans la Marquife Hortenfe ait une arnica 
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MIRVILLE, 

R U Z ÉV 

Vous in*aviez promis certains coups de baron- 
e croirez-vous > Monfieur f en parlant fur cetoa» 
'ous m'avez auflîtôt piqué d'hoaneur»- 

MIRVILLE. 

Je penfe^ 
)ue mon père a pourant une grande éloquence.. 

RUZE\ 

ÇUe eil éblouiflante & 6îc imprefCon , ' 
Mais la vôtre*yraiment a bien plus d'àâion^ 

MIREILLE. 

Ainfi vous avez pris d'in&illibles mefures 
pour que je fois content ? 

RÙZËV 

Elles font des plus sûres.- 
te Procureur d*Hortenfe eff mon intime ami , 
Dans l'efprit de fon art ,.c'cft un homme affermît 
Et lorfqu'il l'entreprend , la caufe la meiilcure. 
Devient entre fes mains déteflable en une heuiCr 

MIRVILLE. 

C'èilun homme dlimable. 
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ll.UZE\ 

Il fera iioctea{ipaL 
0e ffli part , Arleqnin eft mamtenaiit cter fau. 
Vout Yoyez qu^à yos vœux j*ai Ueindt fçu nexeih* 
dre» 

Ec qu'il n*eft arec iMi que &çon de i^j preadre. 

MIRVILLE- 
Vous avec très-bien 'filt dé goûter mes nûions.- 

RUZEV 

Monfieur » ]*al l'eTprît jufte. 

MIRVILLE. 

Et mes motifs Ibnt boosr 
Vn Mcommodement me feroit très-nuifibk. 

KUZEV 
Je feiii de mon nueui pour le rendre impoffible^ 
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SCENE VI. 

AliCIPE,. MmVILLE, lOJZE'. 

a-lcipe: 

COmhent va le procès? Je viens dans ce 
moment 

Sçaroii le réfultat de l'accommodement. 

Mes louis font tou&ptéts. 

RUZE' 
Ce contrC'poîds m'èntriùitc^ 

MrR-VILLE À Aux/, 
fc vaisiàiie agir l'antre. 

KVZE 4 MirvilU. 

A quoi )>Qn tant de haine i 
ALGIPE. 
Me rendrex^Yoas^iaifon , Monfieui P 

RUZEV 

En vérîtd. 
Votse amoui goui la saut doit écrcrcrpcâé* l 
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ALCIP& 

iTous ▼ans onciiires zvcc b BgssassCm 

MIRVILLE. 
Hem» 

Rirzr. 

Je me noore en nue oot^nâuiv 
Oà Tes dcoTes , Monfiein, ont peine à ^«diicr» 

ALCIPE. 

ICUe bons loms d'or. 

RU2r. 

Qiiec%f{ on hean denier f 

MiRViLLE. 

Hem i vous allez prêter l'oreille i Ses piooeflès r 

RUZE. 

Kon ▼îtiment •••» Cependant l'homme a bien dcf 
foibldTes; 

MiRVILLEj 

'Jn bâton- 
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K U Z E\ 

Je reprends toute ma fermeté*. 

ALCIPE. 

Quel jour donc cet accord fera-t-il arrêté r 

RUZE'. 

iy découvre , Monficur , des obftacles terribles/ 

ALCIPE. 

Quoi t 

^ RUZEV 

Contre Hortenfe j'ai des titres invincibles» 
ALCIPE. 

> 

J*ehtrevoîs que mon fils nianœuTte en tout cecîr 

MIRVILLE. 

« 

Ç^i ? moi ^ mon père I ' . 

ALCIPE. 

Oui y vous. Si j*en fuis éclaircî, 
3»ai quatre forts valets de qui les mains nerveufes 
Payeront d'un Intendant les louplefles heureufes* 

Ruzr. 

Vous prenez le vrai ton de MohCeur votre fils,. 
Vous pillez ce qu'il dit ,. cela li'ell pas permis^ 
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.RUZE'. 
iasJ MirvHlt. À Alcjfe. 

Ne craignez rien. Croyez , loia de vous tttnpcf , 
Que l'acçoounodcment dans cet inlfant s'arrange. 

AtClPE* 
«Ne vous, avîfoc pas.de .me.donner le change. 




:S C E NE VIL 

.ARLEQUIN, IVlIRVILLj;^ 
ALCIPE, RUZE!, 

jARXE^UIN. 

HOrtense eft fur le point de jooer de mali* 
heur 9 

Je quitte en ce moment fbn digne Procureur* 

Il TOUS numde. , qu*avaxit la fin de la journée » 

La bdleAtouaJcs fiais fevesni condamna* 

SiUZK. 
iLe butord:4 

ARLEQUIN* 

Comment donc^ 



rix ncrrr Ji- , 





4K.LEQUIN. 

,.j:rQj3 & gîcire principale. 









MIRVILLE. 

Vn eÇpTit dangereux , &c pour cette raîfon , 
Ia Marquife iui fait rreFu&r fa maifoiu 

ALCIPE. 

Tous ces difcours font aux. elle efl foit eilimable* 

KUZE*. 

Fout tous les énangers , elle eA polie , a&ble* 

ARLEQUIN. 
43oncie tous fes puens pleine de paffion. 

RUZE*. 

Les beauperes fuitout font (oa aveifîon. 




SCENE yHL 

HORTENSE, ALaPE, MIRVILLE ^ 
RUZE', arlequin; 

ALCIPE. 



I 



Gl fort ï propos je vois venir Julie. 
Qo fjait qu'avec Hort'cnfe elle a paiK ùl vie* 
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Je vai$ la confulter. 

JMIRVILLE. 

Vous n'en tirerez rien* 
Elle cache le mal > & ne dit que le bien* 

HORTENSE • 

Xa Marquife me fuit , .je fçais qu'elle s'apprête 
.A donner en ces lieux une petite fète^ 
.Un joli Bal paré ..•• 

ARLEQUIN ÀAUipe. 

.y ous' en ferez ,1e Roî-, 

Ittonfîeur, un Balparé^ Ceftjwur tous &poul 
moL 

ALCIPE. 

Je t'apprendrai , fcquin ,-à railler ,de la forte. 

ARLEQUIN. 

Je prens^congé du monde ,.au8î-t et quton s'em- 
porte-; 

Et quand les violons viennent dans quelque cih 
droit , 

Je me qiéle avec eux jparce que l'on 7 boit« 
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SCENE IX, 

HORTENSE^ ALCIPEj 
MIRVILLE, RUZE\ 

HORTENSE. 

TOUT ne lefpire ici que Joye jc qu^allOi 
greffe , 

Ec vous femblez fichez. 

ALCIPE* 

Si j'ai de la triikfl!?^ 
f en ai bien des raifons , Madame , de les roici* 
Depuis une heure entière on jne foucienc ici ••« 

MIRVILLE has À jtldpe. 
Votre difcourspouna. tirer à CQnféquencc* 

RUZE'. 
Vous feriez bouicoup mieux de garderie filçacc^l 

ALCIPE. 

Et moi je Teuit parler. 

HORTENSE. 

D*où vient donc ce dépit i 
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ALCIPE. 

On dit tpA «dot HoneoTc eH tm iiii^rits erpiic , 
Je n'en lappone 1 vous, pailcz avec fianchife. 

HORTÊNSË. 

Ce dîicoDis n'efi pu bk pour que je t'aiitorir& 

ALCIPE. 

Toorquoir 

HORTENSË, 

Ce n'efl potac moi qui doic la dffîait* ' 
MIRVILLE. 
Se-oin m ptreU cts » c'eS ptelqu'en coavanlir 

RtJZE', 
Son grand plaifîi , dit-on , Se foti Vrïi earaâeie, 
Eiî de 6iie mOurii de cbagnn un beaupete^. - ' 

AtClPE. 

Ce &aAï me parolt aQcz incéieflàoc. 
HORTENSË. 

Honenfc efl k Paris, fon foin le plus prêtât j 
"î demander ^qucl peintre 6a mignature 
i beau coloris anime là peincuie t 
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ÀLCIPE 
Vi^ c& devant vos yeuxv 

HORTENSE. 

i . / Je ixi*éà étois ioucé» 
Pn payera ion portrait, 

RUZE'. 

On a trop dé bonté. 
lïç craignez pas pourtant qiie je vous înquiettè]f 
Je ne preflersfi point l'acquît 'de cette d'cfté. 




SCENE X 

LAMAR,qi^If^, LE CHEVALlëa^ 
^OR JENSE,, MiR.ViLXJ: , 



O 



ALCÎPE. 

LA .MARQUISE. 

tîpA^ii-Vtitrs' donc ? je gage à votre ait 
«Eri^ït 



a a 



Que vous mi^Bi^iez \(^^^ mn n^cil {>lus odieux^ 
Mes principes vraiment diflfcrent bien des vôtres» 
Oâ p^ttv^tf&i-^âtfé'^toa <^ufè avec \t^ amf^s.' 

• Dij 
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On dit que votre Ii.. 
Je m'en rapporte i . . . 

ne; 

Ce dilcours n'Cil j. i^ .. 



Fouiquoi ? 



Son gtar.d 

Eiï de i::. 
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uvincialle inconnue aux humains f 
flattez jamais que j'y donne les mains* 
• -"'Sn ciitcs-vous,Julic ? & pouvcz-TOUs complexe 

ne à ce point-là quelqu^un peut & mépieai>^ 

HORTENSE. 

.'.IX d'Hoitenfe étoit heureux à ce qa'oa di&t 

LE CHEVALIER. 

-'If qu'il étoit un ibt. Je oiourfad de dépit , 
îcur , fi vous voulez £ùfe ce mariage. 

ALCIPE. 

n fils dans ce pârd trouTC on grand avanttgK 

LA MARQUISE* 
I donc le Men feul vous a détenniné. 

ALCIPE. 

.'avoue, 

LA MARQUISE. 

Avec foin le tout examiné , 
ContrerHortenfe aujoùr^hui quand je perdroif qf* 
caufe y 

Diii 
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J'aurois dIus de bien qu'elle» 

ALCIPE^ 
Eh bien ? 

ÏLA MARQUISE; 

Je vous propofe 
Un pani furemehc qui doit vous convenir* 

ALCIPE. 

Qu*eft-ce ? 

LA MARQUISE. 

Avec votre fils ^ je confens de m'unixi^ 

MIRVILLE. 

Qu*entens-je I 

LE CHEVALIER. 

J'approuve, 

ALCIPE. 

Et moi je remercia 
}Hl^iSf» % YjPUt kua^ le l^^nbeur de m^ vie» 



MIRVILLE. 

Songee que lios efpiks diiKcent en xouc points 

LA MARQUISE. 

C'ell vin p«tit malheur , 8t que je ne crains poiiic* 
Julie , ah I quel plaifir dfhùmUiet Honenfet 

MIRVILLE. 
Je fuis fort ennuyeux. 

LA MARQUISE. 

Oui 9 j'CB ai connoîflance : 
Mais )e ne pgne rien ï n*6erc point i vous.- 
Et vous in*eni!^uycz bien fans être mon époux. 
Ne perdez point de tC9» » aJl<sic cherchex le No4 

taire 
Alcipe. 

ALCIPE. 

U fiiut ce foir terminer cette a£ire* 
HORTENSE. " 
Je vois tous mes projets détruits en un inibn^ 

Oiiii. 
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LE CHEVALIER. 

La- Veuve me rerienc & me voili contenc* 

i Mie. 
Vous auiez la bonté de m'étie ^voiable. 

HORTENSE. 

(oui tiien fai£i l'inJIant > tous £ces admiiable. 
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•SCENE PREM'IERE. 

LA MARQUISE , HORTENSE^ 
MIRVILLE. 

LA MARaUISE. 

ITES la vérité, Julie, avouez-moîr 
Que mon hymen vous c&oque,âc j'îgno; 
icpowquoi,- 

HORTENSE. 

Jejrfvois le chagrin de votre belle fille.- 
LA MARQUISE. 
Alfez-veus me piSchef l'amitH de'&mille lî 
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CVft.un vrai préjugé , c»eft un lien trompeur. 
Que forme la contrainte , & non le fond du c<£ur« 
Il fi'efl de vrais amis pour quiconque raifonne » 
Que ceux qu*on fe clioific &. non ceux qu'on noup 
(donne* 

HORTENSE. 

Ce fang froid apparent e(t plein de paflTôn ^ 

Je connois tous les maux de la prévention » 

Sa lumière trompeufe à l*œil qui la rencontre. 

Entoure de (aux jours les objets qu'elle moaci^y 

De la faine raifon altérant la clarté , 

Elle égare le cœur & couompt l*équîçé,,„ 

ÈA créant des défauts , en fomentant la haine , 

Elle &it le tourment des efprits qu'elle entraine ^ 

Et les hommes du moins devroient pour leur honi* 

neur 
Ne la aire fervir qu'au profit du bonheur» 

LA MARQUISE. 

C'ef{ fon unique objet ,.& fon grand avantage^ 
Le bonheur de la vie efl toujours fon ouvrage ; ^ 
Elle produit nos goûts , elle les entretient, 
Par fon yvreflè heuieuîe elle nous.y maintient. 
lUe éblouit l'orgueil du Philofophe auftere , 
Le flambeau de PAmour s'allume à fa lumière^ 
Des femmes bieo fouv^nt elle &.c tout le prix ^ 
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Et la crédulité d^ I^irs pifiiu^ïes n^ii^. 

La vérité'fans mafque humiliéroit les hommes ^ 

Et BOUS Dougiriotis trop da yok ce que nouifiuB« 
mes; 

Noxre amour propre adroit fe dçvpit uç abvi5 
Qui nous fie érigf^r les défauts en vertus* 

M I R V I i L E. 

Bien loin de a'éblouit , l'iUufioH m'allarme i 
La vérité fe vange en détruifant le charme» 

LA MARQUISE. 

Cet aîr froid & guindé , ce ton fententîeux 
M*en impofent beaucoup , êteÉ-vous amoureux Y 
Quel^'illuibe heauoé legne-t^elle ea votre aJUf -^ 

MIRVILLE. 

Ilcftvraîr 

LA MARQUISE- 
Nommez-la. 

HORTENSE. 

7'aifcz-vous» 

MIRVILLE. 
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LA MARQUISE. 

Comment donc vous aimez, & je n^enlçayoisiîen} 
Le miilere m'offenfe , & cela n'eil pas bien. 
Je vois votre furprife , & la mienne régale.| 
Mais je ne ferai point dangereufe rivale , 
y ons verrez /i je fçais avoir des procédés* 

HORTENSE. 

Sur l'amitié fans doute ils feront tous fondés^ 
Mais ils ne changeront jamais ce que je penfe» 

MIRVILLE. 

' Quelque rival &ns doute obtient la préférences; 

HORTENSE. 

Je ne chercherai point à vous dé&buferr 

LA MARQUISE. 

Ne craignez riep/Cfoyez qu'elle veut déguifer;; 
Son amour ell certain , fon ame en eft remplie , 
Les efprits fèrieux aiment à^lâ^folie» ; 
Je renonce pour vous à mon premier projet > 
Reprenez votre amant , je remplis mon objet. 
Et tout ce que je veux, c'cll d'en priver Hortcnfeif 



^ 
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Non, non y Madame , il faut qu'elle ait la préfd^ 
rence. 

LA MARQUISE. 

Cet entétemem-Ià me pasoit fans égal , 
Et Mirville a raifon , je lui aois un rival» 

' . MIRVILtE. 

N'en.doutez pav 

LA MARQUISE. 

Pour vous j*en deviendrois jalouA^ 
Jl! veux quTelle y renonce de qu'elle vous épouff ^ 
Votre père à préfent eft fans doute chez lui. 
Suivez-moi. Je prétens vous y fervir d'appui» 
D'Hortenfe dans ce jour nous ftufterons l'attente^ 
Vous romprez avec elle ^ 9c je ferai contemc»- 




« 
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SCENE IL 

HORTENSE feuli^ 

Se fous le nom d'HonesTe enfia j'ai des ttSaU 
D'incéréc à mon Ton M j-yille eil fîifceptible , 
Puifqu'il ef^yertoeux ^ il doit é«« îeaStAcy 
J^éprouve^iiTcn mo^ coeur il ctouvede l'acccsr 
Je defîre peur lui le gain de mon procès , 
& perte enciainetotc ma roioe totale» 
St flctoott cotr» BOtts ua ciop giaad inuxind^ 



j^. 
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S Ç ^ N £ III. 

LE CHEVALIER, HORTENSEf 

HORTENSE 



Q 



U'AVEZ-vous , Chevalier , vous paroîflêaf 

iaoxx 

* 

LE CHEVALIERv 



Mal à propos , Mad^m^ 9 un bruit; 9'eil répandu ^ 

Qui doit en vérité me perdre auprès dîiortenfe» 

Je (çais pour mon malheur qu'elle en a coxmoil^ 
- iàiice* 

HORTENSE. 

Raflurcz-vous, vivez tranquille fur ce point , 
Hortenfe a l'humeur douce , Se ne s'allirme poînti- 
Cependant , Chevalier ^ expliquée ce miilerer 

LE CHEVALIER. 

On dit que je V0U9 aimç, je parviens à vous plalrQ^ 

HORTENSE. : 

Quoz \ if cA-ce que cela | 
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lE CHEVAtlER, 

Comment , vous en riez ^ 

' riORTENSà ' 

Cd$ Êrits méritent-ils d'être contrariez C . 

Je n*en fuis nullement en peine pour ma gloire^ 

Et qui vous connoitra ne pourra pas les croire^ 

LE CHEVALIER. 

Ne vous en flattez point, vous vous trompez vraîi 

ment. 
J'ai du refpeâ pour vous beaucoup aflurement» 

HORTEIsrSE. 

^e vous diipenfe encor d'un fentiment femblable* 

Votre refpeâ ^ Monfîeur , ne rend point xefpeâat 
ble» 

LE CHEVALIER- 
^ous voulez me piquer i vous me &ites honneurs 

HORTENSE. 
Eh bien , je n'ai pas cru vous dire une &deuri 

LE CHEVALIER. 

De me flatter pourtant vous êtes accufée ,. 
Et je voudrois qu'Horte^e en {lic défaburéet 
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HORTENSE. 

Peut-être on n'a cherché qu'à vous inquiéter S ' 

LE CHEVALIER. 

Non , Hortenfe le fçait , & je n*en puis douter^ 
Ocft Maiton qui foutient qu'elle en ell avertie. " 

HORTENSE 

A vos dépens, Monfieur , elle s*eft divertie ^ - 
Et je vais devant vous llntetioger ici. 
Qu'on appelle Matton. 

SCENE IV. 

MARTON, HORTENSEï 
LE CHEVALIER. 

MARTON. 5 



M 



ADAME^mevoiou 

HORTEN5E. 

Venez ^ approchez-vous. Parlez , MademoifelTe j 
Oui donc avez-vous pris cette belle nouyellc j. 
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Qui me fait tanx d'hooQçm Qq doit tant me flatter, 
Queje pbis à Monfieur,< que j*aime à Pécoucjer^ 

M ART ON, 

yn tel événement feroit-il doxicij rare r 

iea fouyent dans Tes goûts une femme eil bôztrxc^ 

HORTENSÇ, 

]MoA fi^ à c< pûint44. 

MARTON. 

Moiifîeur, remercier 

HORTENSÇ, - 
9e veux fur ces propos que vous pT^dairciffiez» J 

MARTON iitJi, 

Oe({ moi q^i pa^ p)aî£r ai f^rgé cette hjfioire» 
Pour le mieux tourmenter & pour lui faire aoiie 
Qu'Hortenfe en. c(l j^dQuft ^ fttle refufera, 
Me me démentez pas. 

HORTENSE* 

Je. n'entons point cela ^ 
Pa|i malice fo^vent Je public eil crédule ; 
Mais peut-on me donnoç un jplus grand ridicute? 
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• LE CHEVALIER. 
Ce n'eil qu'un ya^n di(cour$ qu*ç]le ^voit hazaidéi ! 

M A R T O N* 

Je ne la'ea dédi& pas , le briût o& bien feodé^ 
[ Madame , fur ce point parole trop animée ^ 
Par fon peu de fang fioid la chote eft confirmée i 
Je fe^ai renvoyée , eh bien je foniraî , 
Et fans nulle conttaînte alors )e patleraî.] 
Vous êtes étourdi , Madame efl prude 6c tendf»^' 
Puifqu'elie tous tolère, ftUe aîm^ à vous entendre^ 
Elle vouloir quelqu'un qu^on se p&t deviner , 
Et fur vous dans ce cas fon choix devoit tourner^' 
Trop de prtfconnon vou^ rend fins eonféquence 
Elle vous a choifi par e^pès,4e prudence* 
Adieu je vais vanter fa conduite, fon goftt » 
Et je vous réponds bien qi^Hortenfa fçaura touc^ 



SP 



y 



m^^imÊÊmÊmmmÊmmÊmaÊÊÊÊÊÊ^ 



pOf Ljé FAVSSS FrÉVMNTION^ 



«M 



^^^g^^^^S»^^'^^ 



SCENE V. 

HORTENSE, LE CHEVALIER^ 
LE CHEVALIER. 



Q 



Uel parti prenez -vous fur ce qu'elle v» 
dire ? 



w HORTENSE. 

Le feul qui foie fenfé : Monfieur , celui d'en rire; 

LE CHEVALIER. 
Vous rfy penJêz donc pas ? 

HORTENSE. 

Je dois vous infbrmef 
Que (bn projet unique eft de vous allarmer. 

LE CHEVALIER- 
Çontraignez-la de grâce à garder le filence* 

HORTENSE. 
lion 9 même ï mes dépens faime b médifancc^ 



mf^m 



tE CHEVALIER. 

Dans ces nuuvais propos je ferai feul compris ; 
Car enfin vous n^avez que d'éuanges amis , 
A ces* bonoies g<ens4à |amai|S on n'a pris garde ^ 
Avec eux on ne rie que lorfqu'on les regarde. 

HORTENSE. 

/Avec TOUS on ne rit que loiiqu'on tous entende 
tE CHEVALIER. 

Madame > fongez-y , l'avis ed important; ) 

HORTENSE, , 

f\ quoi, ne peut-on pas, fi l'on me croît fenfible J 
pû àccufer Mirville i il en cft fttfceptible^ 

« . « 

LE CHEVALIER. 

H n*eft point foûpçonné^quand je Tuis avec luî^' 
Votre Mirville , au upoijas , eil cxucj pour I'^whuv 
Çpft up ^arjciculier d'ailleurs , de qui Iji flammj» 
Ne peut jamais piquer l'orgueil d'aucune fcmmCq 

* HORTEN'SE, 

Fidèle Citoyen , fans rang , fans vanité » 
Mirville au lieu (le charge a de la probité , 
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HORTENSE. 

Si nous nous &ilbns totti 
Je doute que ce foit pour être trop d'accord» 

{ Elle écrit & prononce en écrrvdfii. 

MoTifieur le Chevalier efpere 
Donner au ridicule ua air de nouveauté , 
Mais il (è Hatte envain de ce moyen pour plaire; 
Son talent eil manqué pour la &tuité ^ 
tyoyez9 Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

# Fort bien , & je vous remercie i 
^en prétens quelque jour tirer une copie ; 
Mais je veux m'acquitter d'un devoir plus preflânt, 
Et VO.US prouver combien je fuis reconnoiilanc^ 
Je Içais écrire auifi. 

^ HOllTENSE. 

.' Le trait efl admirable* . 

iE CHEVALIER éfrham. 

kl' Sans contredire Julie eA adorable » 
9 Msûs fa grande vertu lui donne un peu d'aigreuTi 
» Je la trouve fi refpeékable 
ai» Que je garantirai mon cœur. 
' J^irville far oit 4ms le fond du théâtre^ 

HORTENSEf 



Cv 
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HORTENSE. 

La déclaration me paroît un hommage. 

LE CHEVALIER. 
Je vous en fais préfent. 

HORTENSE. 

^ _ J'en ferai bon ufàge; 

Prenez auffi ce don. ** 

LE CHEVALIER; 

Je l'accepte de vous , 
Comme un échange heureux qui fefeit entre nous* 
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SCENE y I. • 

gQRTENSE, M IR VILLE; 
^ MIRVILLE. 

/\Vec le Chevalier vous changez de tablettes, 
îcl'aivû. 

HORTENSE. 

4 

C 

^ous avons des a£iues fecrettes» 
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MIRVILLE. 

Votre mépris pour moi n*eflque trop avéré» 
Le voilà découvert ce rival préféré. 

• HORTENSE. 

Ne m'approuvez«-vous point , iç n'efl^il pas aîma« 
ble) 

MIRVILLE. 

{Sans contredit, il cil de plus fort reTpeâable. 

HORTENSE. 

Vous faites fon éloge avec un air piqué } 

MIRVILLE. 

Je dois vous fçavoir gré de l'avoir remarqué. 
Oui , je le fuis, Madame, & je ne puis comprendre. 

Que par de ^âux dehors^ vqus vou$ laiffiez furpren- 

dre. 
J'ai juiqu'à cemomcnt cru que vo us penfiez mieux. 
Le ridicule a donc des charmes à vos yeux ? 

Loin de vous mettre au rang des femmes raifonnai* 

blesp 
Pour vous plaire il 6ut être un de ces agréables , 

Connus par leurs travers fameux par leurs éclats ^ 

EfTiayans le bonheur qui fuit- devant leurs pas ^ 

Lt promenant partout d*une marche afTurée ^ 

Tous les défiiuts du ciSui en voiture docce. 
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Je n'ai point le brillant de leur frivolité. 
Je ne cherche qu'à vivre avec (implicite* 
Efpric libre > Ami fur , Philofophe paifib!e » 
Dans un earoilè uni je porte un cœur fcnfible^ 
Et du^feul naturel empruntant tout mon art, 
J'eflime ce que j'aime » âc je penfe en vieillard* 

HORTENSE. 

Le monde efl à préfent dans un autre fyA&ne p 
iA^iiqoTon penfe en vieillard on efl traité de même# 

MIRVILLE. 
La Marquife poustant , me traitoit un peu mleui^ 

HORTENSE- 

De fes refpeâs pour vous foyez moins glorieux) 

ïlle traite un mari d'homme fans conféquence : 

Elle vous acceptoit , jugez ce qu'elle penfe. 

Le commentaire au moins n'eil pas en votie hoi^ 
neur. 

MIRVILLE. 

*Je ne connoUToîs pas ce petit air railleur. 

HORTENSL 

J'éclate malgré moi. 

MIRyiLLE. 

Riez Ikns^YOUS contraindre* 
' Eij 



.^ 
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HORTENSE, 
Monfieui #.m 

MIRVUL.E. 

Je le mérite , k je ne pais m*en pkîadrç» 
^À Marquife vouloit s'intérefTer pour nous^ 

HORTENSE, 

II &ut la ménager. 

MIRVILLE; 

Pour moi > mais non pouf tou^» 
Je TOUS quitte , & je vais fans tarder dayantagi^ 
La prier de finir ce foir le mariage. 

HORTENSE. 

^00 ; VOUS n'jen ferez rien* 

MIRVILLE. 

Et pour quelle taifoi^ | 

HORTENSE, 
{Jl'Cil ^ue vous m'aimez trop. 

MIRVILLE. 

Je vpys jur^ que nonij 

HORTENSE. 

Ce difcours eft trop dur pour être véritable ; 
t'inconflance çft plus douce afin d'être excufable ; 
Lorfquç l'on veut tromper ; oa devient plus (Qli» 




MIRVILLÈ. 

Vous cïoniîoiflcz mon cœur jufqu'au moindre tepSi 
Et bien , je me remets fous votre obéiflance , 
Que voulez-vous ? 

HORTÉNSË. 

Je veux vous voir Pépoux d'Hortenfc^ 

MIRVILLEv 

Itli ! c'ert trop. m*abufer* Vous me détermineati 

Il veut for tir. 
Et |e vous fuis^ j 

HORTÉNSÊ, 

Mirville f 






MIRVILLE. 

Et bien , quoi t 

HORTENSË, 

Revenes} 
MIRVILLE. 

Eft-ce encor quelque trait , qui porte à Piionie | 

H O RT E N S E. 

Mon f j'ai pitié de tous. 

JidIRVILLE. 

La pitié ffl'hufflHiic^ 
Eiii 
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HORTENSE. 

^ fi l'on vous aimoit. 

MIRVILLE. 

Non , c'cft le Chevalier. 
Vous ne pourrez jamais vous en juftificr. 
Car enfin je l'ai vu vous donner fes tablettes* 

HORTENSE. 

il faut donc vous tirer de l'état où vous êtes* 

lifez. 

MIRVILLE. 

Que vois-je ! ô Ciel, ne fuis-je point féduît t 
Il ne vous aime point , & même il vous l'écrit. 
Ah l Madame , à vos pieds foufl5:ez que je déployé 
L'excès du repentir & Pcxcès de ma joye. 

HORTENSE. 

Je ri'ai jamais douté d'un femblable retour ; 

Vos foupçons me plaifoient , ils prouvoient votre 
amour. 

MIRVILLE. 

Vous ne voudrez donc plus par une erreur extrêmô 
Qu'Hortenfe .... 

HORTENSE. 
^ Si vraiment^ cat Hortenfe ell moi-même* 
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MIRVILLE. 
Vous Hoitenfe ! ah , je joins mon p«e dans 1 uû» 

tant. _ . _ w 

HORTENSE- 

'Arrêter , le Tecret ell encore important. 

Si vous le révélez , fi quelqu'un le foupçonne ,' 

Je ne m'en prends qu'à vous, 8e je vous abandonne. 
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SCENE VIL 
KUZES HORTENSE, MIRVILLEi 

RUZF. 

MADAME , la Marquife cft dans les grandi 
fuccès > 
Tout d'une voix Hortenfc a perdu fon Procès* 

MIRVILLE. 

Cu'entens-je î ^ ^ ^ 

HORTENSE. 

Ainfi la terre 

RUZE*. 

Ed en plein ad^ii^éa 

01 la Marquife. 

MIRVILLE, 

' O Ciel ! 

RUZE'- 

L'afiâire eff arrangée? 
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Je Toos fiùs giand plaifir par cet événement ; 
Cit TOUS le deCriez avec empreflèment. 

MIRVILLE. 
Halheoieux ! 

R U Z E*. 

Ces revers me paroiilènt étranges j 

Honficor» de voue pan , j'actendois des louangcSf 

MIRVILLE. 
Sortez. 

RUZE\ 

Un tel accueil m'étonne & me confbnéf 

Et je pourrois fbn bien me voir couler à fond. 

[ Mais la fbnune eil femme , 6c dans fes brufque^ 

ries , 
On doit n'appercevoîr que Aes coquetteries. 

C'efl un objet armé d'une fàufle rigueur. 

Qui le moment d'après fourit à fon vainqueur. J 




SCENE VII L 
HORTENSE, MIRVILLE, 

HORTENSE. 

M On malheur eft aflfreux ; mais il ne m'cll 
fcnfible 

Qu'en rendant pour toujours notse hymen impof; 
• fiblc. 
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MIRVILLE. 

^ , je ne veux Jamais apparceAir qu'à vous; 

HORTENSE. 

Non, non, Je ne dois pas vous prendre pour épotii4? 
D^agir par intérêt je ferois foupçonnée. 
Et je vous ievrois trop pour n'être pas gênée. 
Je croirois envers vous ne m'acquitter jamais ; 
Ma contraîiKe viendroit de vos propres Bienfairs*,* 
Lorfque l'an veut s'unir fans cefllcr d'être libre , 
tl faut dans la fortune un peu plus d'équilibre , 
Et que le moindre égard qu'on fait appercevoir*^ 
Ait l'ail du fentiment. Se non pas du devoir. 

MIRVILLE. 

Non , ne prétendez pas que je vous abandonne^ 
L'amour me le défend. 

HORTENSE. 

Le bonheur vous l'ordonne \ 
Car fi vous époufiez une fille fans bien ^ 
Votre père irrité vous priveroit du fien , 
Il vous l'a déclaré , votre peu d'opulence 
Peut-être ameneroit plutôt votre inconftance.^ 
L'aifance eft un foutient nécefîàire à l'amour. 
Dans des cœoi? inquiets y le fang froid de xecour ^ 
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Ne voie pour slanendrir qu^un amas de miferes. 
On s*eiiime » on fe p}ainc> & l'on ne s*aiine gueres* 
Si le nœud de l^hymen confondoit mes deftins > 
Renonçant i Paris , renonçant aux humains; 
Caché dans une terre avec peu de fortune , 
Et peut-être y trouvant ma tendreflè importune. 
De vos Amis de Cour oubliant tout le faux ^ 
Vous pourriez avec moi regretter leurs défiiuts^ 
Quand la raifon s'ennuye elle perd fa lumière » 
Par l'erreur des plaifirs il fiiut qu'elle s'éclaire. 
[ Ue mes fages confeils connoiflez tout le prix ; 
Epoufès la Marquife 3c vivez à Paris. 
Au bonheur des humains on devient néceflâire , 
Lor/^u'en les inflruifant on parvient i leur plaire*] 

MIRVILLE- 

Sans remplir ce projet» lans me conduire ainfî , 
Je puia vous époufex 5c demeurer ici » 
Vous fçavez qu'à Paris la fortune bornée 
peut mener une vie obfcure de fortunée , 
Le plaifir 8*y transforme & s'accommode au rang ^ 
Il ne fe détruit point » il n'eil que différent. 
Ayant trop peu de bien pour le monde agréable , 
Nous ne fréquenterons que le monde eAimable ; 
Vivans de mauvais air , en (impies roturiers , 
Nous aurons des ami« au lieu de créanciers* 
[ Nos jours fe paieront fans bruit , fans étalage ^ 
Pa trouve le bonheur fouvent fans équipage ^ 
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Ne voulant rien devoir qu'à nos feuls fentimens ^ 

Nous aurons peu de bien; mais nous ferons amans.] 

Heureux cent fois le monde obfcur , refpeâable f 

Qu'enchaîne fans remords un nœud tendre & &!•« 

rable , 
Et dont l'efprit fenfé n'admet de vrai bonheur ^ 

Que les plaifirs qu'on tient de la bonté du cœur; 

HORTENSE. 

Ces fentimens font beaux , Mirville > de je préfuma 

Que nous pourrions pafTer des jours fans amer*' 

tume , 
Mais fi vous étiez riche » enfin que feriez-vous I 

MIRVILLE. 

Si i'étois riche ? alors mon plaifir le plus doux, 
Seroit que l'amitié fît toute ma dépenfe ^ 
Sims prétendre vx tribut de la reconnoiffance» 
Obliger fon ami, fecourir l'indigent ; 
Ce li'eH point dépenfer , c'eil placer fon argent* 
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SCENE IX. 

LA MARQUISE, HORTËNSE^ 
MIRVILLE. 

LA MARQUISE. 

POuR les lemercieii je viens de chez meâf 
Juges , 

J'ai gagné mon pîocès' Tans aucuns' fubcerfuges ^ 

£t fans avoir quitté mes plaifirs un moment. 

Ma caufe n*étoic pas perdable apparemment. 

Vous en êtes charmé, Mônfîeur , & vous Juto 
Surtoucr 

HORTENSE. 

Je plains Hortenfer 

LA MARQUISE. 

Allons quelle fotic f 
Elle étoit fans un titre & pourtant il en fautr 

HORTENSE. 

Hortcnfe s^eft laiffé condamner par défeur^ 
Et s'efl fait une loi de ne jamais paroitre 
Par pur refpeél pour vous. 

LA MARQUISE. 

Bon cela ne pem i\sSf 



M ÉD I E. I O^] 

HORTENSE,. 

Madame , j'en fuis sûre , & puis le proteffer , 
Mais n'ayant déformais nul bien pour fubfifter , 
N'ayant plus le pouvoir de vivre dans fa terre ^ 
Quel fera fpn dçflin , & que va-t'çUe faire ? 

LA MARQUISE. 

jQ,uoi vous me parlerez toujours en (à fîivettxl 

HORTENSE. 

Je fçais qu'elle vous aime encor dans fon malheur; 




SCENE DERNIEÏIE. 

Î.E ÇHJEVALIER, 0- Us ASeuri 

fréeédens» 

LE CHEVALIER. 

VOvs avez donc ^gné votre procès , Mar<# 
quife i , 

J'en fuis fâché pour vous ; car on vous a furprifc» 

LA MARQUISE. 

Comment? 

LE CHEVALIER. 
Dans cette afiàire étant intérefiS, 

^fçûs à poinç Mtmi tout cç qui s'çjft paf]2|, 
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Je viens de jnaenacer le Procureur d'Hortenfe, 
Avec votre Intendant étant d'intelligence , 
Ce fripon n'a pas craint de fouflraire au procèf 
L'aâe qui contre vous , aflliroit le fuccès* 

LA MARQUISE. 

Quel eil cet A^e ? 

LE CHEVALIER. 

C*efl le contrat de partages ^ 
jQui d'Hoitenfe pour lors legla les avantages. . 

HORTENSE. 

Hoitenfe m'a mandé qu'elle vous Penvoyoit , 
Dans une lettre un jour qu'elle vous écrivoit , 
Çt même pour vous prouver ce que je certifie ,' ' 
Daignez jetter les yeux fur cette autre copie : 
|A votre jugement Hortenfe foufcrira. 

LA MARQUISE prenant U Cofit^ 

Quoi! m'auroit-on trompée/ examinons cela : 
< Ah, que le procédé d'Hortenfe eft refpeâable I 
Que je dois à Tes yeux pa;oitre méprifable ! 

HORTENSE. 

Non , non , elle vous aîme , 3c vous l'aîmez auffi; 
Et c'eft elle en un mot que vous voyez ici. 
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LA MARQUISE. 

Vous portez dans mon cœui la plus feniible ae« 
teinte , , ^ 

Julie étoic Hortenfe ! 

HORTENSE. 

Excufez cette feinte ^ 
Quand on a &ns raifon le cœur aliéné » 
Il faut qu'il foit trompé pour être ramené. 
Au Chevalier* 
Je vois votre rurprife,clle eft des plus completteMi 

Chevalier » nous pourrons nous rendre nos ta* 
blettes. 

LA MARQUISE. . 

Hortenfe & ▼ou?,Mirville, uniflez-vous tous deux, 
En ne vous quittant plus,mcs jours feront heutevijf, 
Je vous rends votre terre, &j*y joints l'afluranca 
De tous les autres biens , dont j'ai la jouif&nce, 

LE CHEVALIER. 

Vous aimez donc Monfieur, j'y prens très-grande 

part , 
Femme aimant fon mari , nous revient tôt ou tard^ 

Je veux pendant fix mois > refpeéler cette flâme , 

Après quoi, je prendrai les ordres de Madamet . 
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MIRVILLE. 



Vous avez vu mon cœur , il école fans détour i 
La forcuBe n'a pas fait balancer l'amour. 
Avec tant d*agrémens , quand la vertu s'expofb p 
^a fortune jaoa^is , ne doit gagner fa caufè. 

HORTENSE. 

Plus l6 triomphe eft rare & plus il eA flatteur , 
Je connois de mon fort le charme & la douceur* 
Ce jour efl à mes yeux le plus beau de ma vie » 
^''^poufe mon amant fans perdre mon amie* 

FIN. 



J'Ai lu par Ordre de Monfeigneur le Chancelier, 
La Fauffi Prévention » Comédie , faifant partie 
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x\R>AMINT£ , ^Ue ie Madame Arganeei 
D Ô R AN TE , Neveu de MonpurRemy» 
Monfîeur R E M Y , Procunur, 
Madame ARGANTE. 
'ARLEQUIN, Valet d^Jramùtte. • 
PtXBOlS a flntien Vakt dt GortHtei 
MARTON, JUivante d*Araminte, 
LE COMTE. 

UN DOMESTIQUE, i>flrf«if. 
UN GARÇOi^ JOAILLIER. 



La Scène efi che^ Madame Argamei 
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LES FAt/SSES ■ 

CONFIDENCES, 

Ç O M È D l É. 
ACTE PREMIER. 

SCÈNE PaEMièRE. 
POR ANXE, AB,I,Ei2UIN. , 

AYiz U boçt#,lAIonfieiiy ,-de vous affeoir 
un moment dans cette falle; MademoifJl» 
Marron eft chez Madame-, - ôf ^le taidsra^ 
adefcendre. "^ l o ' i " •^'™ 

Je vous fuis obligé. 

Au 
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ARLEQUIN. 
Si vous voulez , je vous tiendrai compa-^ " 
gnie ^ de peur que Tennui ne vous prenne ; 
nous difcourrons en attendant* 

DORANTE. 
Je vous remercie â ce n eft pas la peine ^ ne 
vous détournez point. 

ARLEQUIN. 
Voyez, Monfieur , n en faites pas de façon i 
nous avons ordre de Madame d'écre honnête. 
& vous êtes témoin que je le fuis. 

. DORANTE. 

Non , vous dis-je ; je ferai bien-aife d'être 
un moment feul. 

ARLEQUIN. 

Sxcufez , Mbnfîeur , & refiez à votre fan« 
taifie. 



t \ 



SCÈNE II. 



DORANTE, DUBOIS, tf;2/ra«^ 

avec lia t^r dt m^fièft, ' 
DORANTE, 

A. . • ; - • ■ .' 

liî-tevotlà?' - •■•■' ■ 
jDyB.q.is,,. 

Oui , je vaoà guettéisr, ; ' " ; , 

• ; > s . ' • • ♦ » 
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' DORANTE. 
J*aî crû que }è ne pourrois me débarrâffer 
d'un domeftique qui ma introduit ici , & qui 
vouloir abfolument me défenriuyer en reftant» 
Bis - moi , Monfieur Remy n'eft donc pas 
encore Venu ? 

DUBOIS. 

Nont mais voici l'heure à- peu- près qu^il 
vous a dit qu'il arriveroit. ( Il cherche Cr re^ 
garde. ) N'y a-t-il là perfonne qui nous voye 
enfemble? Il eft efTentiel que les Domeftiques 
ici ne fâchent pas que je vous connoilTe. 

DORANTE. 
Je ne vois perfonne. 

DUBOIS. 
Vous n'avez rien dit de notre projet à Mon- 
fieur Remy votre parent. 

DORANTE. 

Pas le moindre mot. Il me préfente de la 
meilleure foi du monde , en qualité d'In- 
tendants, à cette Dame-ci , dont je lui ai parlé» 
& dont il fe trouve le Procureur ; il ne fçait 
Point du tout que c'eft toi qui m'as adrefle à 
lui : il la prévint hier ; il m'a dit que je me rcn- 
difle ce matin ici . qu'il me préfenteroit à elle; 
qu'il y feroit avant moi ^ ou que s'il n'y étoit 
pas encore , je demandafle une Mademoifelle 
Marton. Voilà tout ^ & je n'aurois garde de lui 

confier notre projet» non plu5 qu'à perfonn^î 

A* •• • 
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dorante: 

\ Je"l*aime avec paffion , & c'eft ce qui fait 
que je tremble, • 

DUBOI€. 

^ Oh ? vous m'impatientez avec vos terreurs : 
*e1i : qtie diantre ! un peu de confiance f vous 
réuffiiez ,vous dîs-je. Je m*ea charge, je le 
veux j je Tai mis là ; nous fommeç convenus de 
toutes nos aftioos , toutes nos mefures font 

Îjrifes ;je connois l'humeur demaMaitreffe, je 
çaîs voti-e mérite, j« fcais mes talens ^ je vous 
conduis j & on vous aimera^ toute raifonna- 
ble qu'on eft; oli vous époufera, toute fiere 
qu'on eft , & on vous enrichira, tout ruiné que 
yoMS êf;es; entendez- vous ? Fierté » raifori & 
richefTe , il faudra que tout fe rende. , Quand 
l'amour parle, il eft le maître , & il parlera: 
adi$îU ; ie vqus quitte ; j'entends quelqu'un « 
c^eft peut être Monfieur Remy : nous voilà 
embarqués , pôurfuivons. ( M juXt quelques pas 
^ revient • ) A propos , lâchez que Martoa 
prenne un peu de goût pour vouSt L'Amoujc 
& moi nous feroos la refte» 
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SCÈNE III. 

M. REMY, DORANTE. 
M. R E M Y. 

XjOk jour , mon neveu ; je fuis bien aîfe dô 
vous voir exad. MademoifelIeMartonvave- 
uir , oh eft allé l'avertir. La connoiflez-vous? 

DORANTE. 
Non , Monfieur : pourquoi me le dcman-; 
dez-vous? 

M. REM Y. 
C'efl qu'en venant ici j'ai rêvé à unecho&«tt 
Elle efl jolie au moins. 

DORANTE. 
Je le crois. 

M. REM Y. 
Et de fort bonne famille : c'eft moi qui ai 
fuccédé à fon père k'û étoît fort* ami du vôtre ; 
homme un peu dérangé « fa fille e(V reftée (ans 
bien ; la Dame d'ici a voulu l'avoir ; elle Taime» 
la traite bien moins en fiii vante qu'en amie; lui 
à fait beaucoup de bien , lui en fera encore, 8C 
a offert même de la marier. Marron a d'ailleurs 
une vieille parente afthmatique dont elle hé* 
rite , & qui eft à bn aife ; vous allez être tous 
deux dans la même màîfon ; je fuis d^avis que 
vous l'époufiez ; qu'en dites- vous ? 

A V 
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DORANTE foum à pan. 
EL [ . . . mais je ne penfois pas à elle. 
M. REMY. 

Eh bien F je vous avertis d'ypenfër, tâchez 
de lui plaire ; vou» a'srez rior , mon neTCtt, je 
dis rien qu'un peu d'efpérance ; vous êtes mon 
héritier ; mais je me porte bien , & je ferai di>- 
rcr cela le plus longtems c^ue je pourrai , ùas 
comprer que je puismemarter:)e[i*eB3ipotDt 
d'envie ; mais cette envie-là vient tout d'un 
coup : it y a tant de minois qui vous la don- 
nent : avec une femme on a de» «nCms , c'eft 
la coutume ; auquel cas fervîceur au collaté- 
ral : aîn£ < moo- neveu, prenez toujours vos 
petites précautioas , & vous menez en état de 
Tous pafler de mon bien , que je vous deftim 
auJQurd'liui, flcqu* jevous ôterai demain peut- 
être.' 

DORANTE. 

Vous avez taifon, Monfieur » & c'eft aufil à 
quoi je vais travailler. 

.M. REMT. 

Je vous y exhotte. Voici Madeawifelle 
Marton: Joignez-vous de deux pas^pourme 
donner le tems de lui demander comment elU 
Tous trouve. (.Doramt l'écarté un ptu, ) 
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SCENE IV. 

M. REMY , MARTÔN,-; 
DORANTE. 

MARTON. 

Je fuis fâchée , Monfîeur » de vous àyoir ^sâf 
attendre ; mais j'avots affaire chez Madaipè» ; 

• - M# 'REM Y. 
Il n'y $ p&B grand mal , Mademoîfiflte îfar^ 
rive. Que penfeï vous de ce grand garçon-là?. 
^ Montrant Ùorante. ) 

MARTON riant. 
Et par quelle raîfon , Mbnfieur Remy , faut-» 
jl que je vous te dife-?^ ^ ^-^\ 

C eft qu'il eft nlon neveu. 

MARTON. ^ ^ 

Eh bien t ce ne^fcu là cft bon a montrer ; d 
ne dépare point la famille. 

M. REMY. 
/ Touf de bon? Ceft lui dont ^eX pûflé à 
Madame pour Intendant , d^ je' fuis charmé 
qu'il vou3 revienne: il vous a déjà Vue *plus 
d'une fois chez moi quand vot» y êtes venUe ; 
Vous efl fouvenez* vous ? . -f ' * 

- Avi » 
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MARX ON. 

Non , je n'en ai point d'idée. 
^. M. &EMY... 
^On ne'ptend pas garde à tout. Savez- vous 
ce qu'il me dit la première fois qu'il vous vit ? 
Quelle eft cette jolie, iille-là ? ( Manon fburit.y 
Approchez, Ytion neveu. Mademoifelle .votre 
père & le fien s'aimoient beaucoup ; pourquoi 
les enfans ne s*aimeroient-ils pas? En voilà ua 
nqui ne demande pas mieux ; c'eil un cceur qui 
fe préfente bien. 

DORANTE, embarrajfé. 
-•. ' I| n y à rien 4à de difficile à croire. 

V . M» REM Y. r 

Voyez comme il vous regarde ! vous np 
feriez pas là une iî mativaife emplette. 
.- MARTON. 

J'en fuis perfuadée ; Monfieur prévient eu 
fa faveur , & il faudra voir. 

M. REM Y, 
fipn,bon! iUaudra. Je ne m^en irai point 
,que cela ne foir vul . . 

MÀRTONt riant. 
Je craîndrois d'aller trop vîte. 

DORANTE. 
Vous imporcuriez Madèniorfelle, Monfîèur; 

MARTON. ri^nf. 
Je n*ai pourtant pas i'air fî indocile. 
M. R E M Y . joyeux. 
Ah ! je fuis content : vous voilà d'accord. 
Oh ! çd > mes enfans , ( B Uur prend Us mains 
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à tous deux. ) je vous fiance en attendais 
mieux. Je ne fçaurois refter; je reviendrai 
tantôt. Jevous laifle lé foîn de préfenter vo- 
tre futur à Madame. Adieu» ma nièce,ill fort ) 

M A R T O N riant. 
Adieu donc , mon oncle» 



S C E N E V. 

MARTON, DORANTE^ 

M A R T O N. 

lliN vérité, tout ceci a Pair d'un (ongei 
Comme Monfieur Remy expédie ! Votre 
amour me paroit bien prompt; ferat-U aufli 
durable ? 

DORANTE. 
Autant l'un que l'autre y Mademoifi^e. ^ 

MARTO.N. 
Il s'eft trop hâte. de partir. J'entends Ma-^ 
dame qui vient ^ & comme , grâces aux arran- 
gemens de Monfieur Remy^ vos intérêts font 
pre fque. les miens , ayez la bonté d'aller un mo- 
ment fur la tcrraffe , afin que je la prévienne. 

DORANTE. 
Volontiers , Mademoifelle. 

M A R T O N^ en le voyant fonir. 
J'admire ce penchant dont on fe prend 
tout d'un coup l'un pour l'autre* . 



^ 
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SCÈNE V L 
ARAMINTEiMARTON. 

ARAMINTE. 

iVl Arton , quel eft donc cet homme qtû 
vient de me faluer fi gracieufement , & qui paile 
fur la terrafTe ? £ft-ce vous à qui i! en veut ? 

M ART ON. 
Non , Madame , c'eft à vous-même. 
ARAMINTÉ. d^unàir afe^ vif. 
£h biisn! qu'on le £aSe venir ; pourquoi s'en 
Wt-il j 

MARTON. 
C'eft qu'il a fouhaicé que je vous parlafle 
auparavant. C'cft ie neveu de Monfieur Remy, 
celui qu'il vous a propofé pour homme d af- 
faires 

AÏIAMINTE, 
Ah 1 c'eft-là lui I II a vraiment très-bonnp 
iacont 

MARTON. 
Il ef^ généralement eflimé , }e le fçais» 

ARAMINTE. 
Je n'ai pas de peine à le croÎ! e : il a tout l'air 
de le méTMr. Mais, Marton» ils i\ bonne mine 
pour un Intendant , que je me fais quelque fcrur 
pule de le prendre : n'çn dira*ton rien i 
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MARTON. 
Et que vouIez-Tous qu'on dlfe ? Eft-on 
obligé de n'avoir que des Intendans mal faits? 

ARAMINTE. 

• Tn asraifon. Dis-hii qa'ilfevtennc.Iîp'éS 
toit pas nécefTaire de me préparer à le rece« 
voir : dès que c'eft IVÎohfîeur Remy qui mt h 
donne , c'en efl aflet ; }e le prends. 

M A RT Q N. comme s'en allant. ' 
Vous ne fauriez mieux choifir. (Et puk T(r. 
votant. ) Etes- vous convenu dubarci que vous 
lui faites ? Monfieur Remy « m^a cnargé de vous 
en parler. 

ARAMINTE. 

Cela eft inuciler II n'y aura point de dirputd 
U-defTus^ Dès que c'eft un honnéte-homaîe» il 
aura lieu d'être content» Appeliez -le. 

MARTON^ héfitant de partir. . 
* On lui lalHèra ce petit appartement qui 
éhtmé {Jûx le jardin , n'eft-ce pas ? 

ARAMINTE. 

' Ouï; comme il voudra ; qu'il vienne; 
( Manon va dam la couliffe,) 
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SCÈNE VIL 

DORANTE, AttAWriVTE, 
-MAaTOlH. 

a^Aa.Ta:^f. 

jyX. O H s t EU s Doiaore , M^ulune tckb 



A R -Y "Vt t N TE. 
VenŒ-, Monireur; ie luis -jfaltîée à Wao- 
ftettr Reinv a'avoir :j;i^ i noi. P-jjfquM ma 
domw ion Terea. ■« ;ie dtnits tjs |ut; ci oe 
(bic U'i cn^éiLitr ■:!■ l'îl me f'xfe. Un de mes amis 
me paila A''i"r-iTerif an [urendanc qu^iî doit 
m'tiuvQVis ^ JUT^hui ; oiais ]k m'ai deos à 
vous. 

DQaANTE. 
I*â'per«. HaiiojB^ quemun zèle pjéBBa* b 
préfétence dont vous m banofea , Si qoe îe 
vous luppiis ie me canfèr¥«r. Kka oe BO^afT 
Si^coît came à. ccéièit que cb la, pezdre. 
MARTON. 
Madame n'a ps d^ox paroles. 
ARAMINTE. 
^Mon, Moffhevir;c*eftane affaire termina; 
*^^^teïtii t!>ut. Vous êtes au &îi ies a&iies 
^HDc i vous y avex uaTaiUé f 
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ÎDORANTE. 

Oui «Madame; mon père étoit Avocats & 
je pourrois l'être moi*^ même. 

ARAMINTE. 
C'eft- à-dire que vous êtes un komme de 
très-bonne famille, & même au-deifus du parti 
que vous prenez ? 

DORANTE. 

Je ne (êns rien qui m'humilie dans le parti que 
je prends , Madame ; Phonneur de fer vîr une 
Dame comme vous ,n'eft audcffousdequi que 
ce fou » & je n'envierai la condition de per*: 
fonne. 

ARAMINTE, 

Mes façons ne vous feront point changer 
de fentimenr. Vous trouverez, ici tous, lef 
égards que vous méritez; & fi, dans la fuite» 
il y avoit occafion de vous rendre fervice » je 
ne la manquerai point. 

MARTON. 

Voilà Madame ;je lareconnols. 

ARAMINTE. . 

Il eft vrai je fuis toujours fâchée de voir 
d'honnêtes gens fans fortune • tandis qu'une 
infinité de gens de rien & fans mérite en ont 
une éclatante; c'eft une chofe qui me bteffè'» 
fur- tout dans les perfonnes de fon âge % cas 
vous n'avez que treme ans tout au plus ?, 
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DORANTE. 

" • ■ ... 

Xdis tout^à^fatt cTicore , Madame. 
^ ARAMINTE. 

Ce qu'il y a de confolant pour vous , c'eft 
ipxe TOUS avez le tems de devenir heureux. 

DORANTE, 

Je commence à Terre aujourd'hui « Ma- 
dame. 

ARAMINTE. 

Ob vous montrera l'appartement que je 
vous deftine ; s'il ne vous convient pas , il y 
en a d'autres , & vous choifirez. Il faut au/u 
xjuelqu^un qui vous ferve^ & c'eft à quoi je vais 
pourvoir. Qui hii donnerons-nous , Marton? . 

M ART ON. 

Il n'y a qu'à prendre Arlequin , Madame* 
Je le vois à l'entrée de la Salle , & je vais l'ap- 
j^eîler;^. Arlequin , parlez à Madame. 



Mi.«ta«l**a 



SCENE VIII. 

ARAMINTE, DORANTE, 
MARTON, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 



M 



£ voilà , Madame. 

ARAMINTR. 

^^U^vàn^ vous êtes à prefeut à MonCeur^ 
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vous le (êrvirez ; je vous donne à lui. 

ARLEQUIN. 
Comment , Madaiw , vous me donnez à ' 
lui ! Edrçe que jiB ne ferai plus à moi ? Ab 
perfonne ne m'appartiendra donc plus ? 

MARTON. 
Quel benêt ! 

ARAMINTE. 
J'entends qu'au lieu de me fervir , ce ier^ 
lui qiie tu ferviras. 

A R L E QU IN , comme pleurant» 
Je ne fçais pas pourquoi M adame me donne 
mon congé : )e n ai pas mérité ce traitement } 
je l'ai toujours fervie à faire plaifir« 

ARAMINTE. 
fer ne te donne point ton congé » [c te 

paierai pour être à Monfieur. ^ 

ARLEQUlWi 
Je repréfente à Madame que cela ne fètoic 
pas jufte : je ne donnerai pas ma peine d'oâ 
côté , pendant que l'argent me Viendra d'un 
autre. It faut que vous ayet moil ftfviCe» 
puifque }!aurai vos gages ; autrement )e fki^ 
ponnerois , Madame. 

ARAMINTE. 
Je défefpere de lui faire entendre raifon; 

MARTON. 
Tu es bîen fot ! quand je t'envoie quelque 
part , ou que je te dis : fais telle ou telle cho-: 
ie, n'obéis*tu pas ? 
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ARLEQUIN. 

Toujours. 

M ART ON. 

' Eh bien ! ce fera Monfieur qui te le dira 
comme moi ^ & ce fera à la place de Madame 
& par Ton ordre. 

ARLEQUIN. 

Ah ! c^eft une autre aâàire. Ceft Madame 

5 lui donnera ordre à Monfîeur de fouffrir mon 
ervice > que je lui prêterai par le commande* 
ment de Madame. 

MARTON. 

Voilà ce que c'eft. 

ARLEQUIN. 
Vous voyez bien que cela méritoit* expU^ 
eation. 

UN DOMESTIQUEvienr, 
: Voici votre Marchande qui vous apporte 
des étoffes ^ Madame. 

ARAMINTE. 

Je vais les voir, & je reviendrai. Monfieur, 
f ai à vous parler d'une affaire ; ne vous éloir 
gnezpai. 
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SCENE IX. 

DORANTE, MARTON,^ 

ARLEQUIN. , 

ARLEQUIN. ' 

« 

OH 1 cà^ Monfieur, nous fommes' donp 
Tun à l'autre , & vous avez le pas fur 
fnoi« Je ferai le valet qui fert , & vous le va--, 
lec qui ferez iêrvi par ordre. 

MARTON. 
"Ce faquin avec fes comparaisons! Va-t-eni 

ARLEQUIN. 
Un moment , avec votre permiffion. Mon- 
fieur s ne paierez - vous rien ? Vous a - 1 - on 
donné ordre d'être fervi gratis f* 

(Dorante rk,) 

. MARTON. ^ , • 

Allons, laiffe^notts , Mada/ne te paiera; 

n'eft-cepasailez? ^, . ; 

A5.LE.QUIN, . ' 

Pardi , Monbe^v ^ jjs ne vous coâceraî donc 
gûéres ? Oh ne fçauroit avoir un valetà oieiH 
leui: marché* , . . . l 

DORANTE.. 

.y^i:^quin , a,raifqn.-Tiens» v^ilà d'a^Vancë ce 
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Madame ARGANTE , à Manon , â part* 
Je n^aî pas grande opinion de cet homme- 
là. Eft- ce-là la figure d'un Intendant ? il n*ea 

a non plus Pair 

M ART ON, àpartaujfi. 
L'air n'y Ëdt rien : je vous réponds de lui ; 
c^aft Phomme qu^il nous*faut« 

Madame AR GANTE. 
Pourvu que Monfieur ne s'écarte pas des 
idtentions que nous avons , il me fera indi£Fé-! 
rent que ce foit lui ou un autre. 

DORANTE. 
Peut-on (çavoir ces intentions , Madame? 

Madame ARGANTE. 
Connoiflcz-vous Monfieur le Comte Do- 
ximpnt ? C'eft un homme d'un beau nom ; 
ma fille & lui alloient avoir un procès enfem^ 
ble, au fujet d'une terre confidéràble; il ne 
s'agifToit pas moins que de fçavoir à qui elle 
reueroit,& on a fongé à les marier » pour em- 
pêcher qu'ils ne plaident. Ma fille eft veuve 
Q un homme qui étpit fort confidéré dans le 
inonde » ic qui Ta laifTé fort riche ; mais Ma- 
dame la Comtefle Dorimont auroit un rang 
fi élevé s iroit de pair avec des perfonnes d'une 
il grande diftinâion , qu'il me tarde de voir 
ce mariage conclu; & , je Pavoue. je ferois. 
charmée moi- même d'être la mère de Ma- 
4^019 la Comte/Te Dorimont , & de plus que 
celaj pçut-être; car Monfieur le Comte Do- 

nmont 
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ilmont efl en pafTe d'aller à tout. 

DORANTE. 

Les paroles font-elles données de parc 
& d^autre ? •* 

Madame ARGANTE. 

Pas tout-à- fait encore ^ mais à-peu-près: 
ma fille n^en ell pas éloignée. Elle fouhaite- 
roit feulement , dit-elle , d'être bien inftruite 
de l'état de l'affaire , & f^avoir fi elle n'a pas 
meilleur droit que Monfieur le Gomte, afin 
que , fi elle Tépoufe , il lui en ait plus d'obli- 
gation. Ma^s j'ai quelquefois peur que ce ne 
foit une défaite. Ma fille n'a qu'un défaut; 
c'eft que je ne lui trouve pas affez d'éléva- 
tion : le beau nom de Dorimont & le rang de 
Comtefle , ne la touchent pas affez ; elle ne 
fent pas le défàgrément qu'il y a de n'être 
qu'une bourgeoife. Elle s'endort dans cet 
état , malgré le bien qu'elle a. 

DORANTE, doucement. 

Peut-être n'en fera-t-elle pas plus heureu- 
fe, fi elle en fort. 

Madame ARGANTE, vivement. 

Il ne s'agit pas de ce que vous en penfez : 
prdez votre petite réflexion roturière , & 
fervez-nous ^ fi vous voulez être de nos 
amis. 

MARTON. 

C'eft un petit trait de morale qui ne gâte 
rien à notre affaire. 

Tomz y. B 



i 



a6 LES FAUSSES CONFIDENCES. 

Madame ARGANTE.^ 
Morale fubalterne qui me déplaîr, 

DÇRANTE. 
De quoi eft-il queftion , Madame ? 

Madame ARGANTE. 
De dire à ma fille , quand vous aurez vu 
(es papiers , que fon droit eft le moins bon ; 
que » li elle plaidoit , elle perdroit, 

DORANTE. 
Si effedivement fon droit eft le plus foi- 
ble y je ne manquerai pas de l'en avertir » 
Madame. 
Madame ARGANTE, ( à part , à Martoru) 

( à Dorante) 
Hum ! quel efprit borné ! Vous n'y êtes 
point ; ce n'cft pas là ce qu'on vous dit ; on 
vous charge de lui parler ainfî , indépen- 
demment de fon droit bien ou mal fondé, 

DORANTE. 
Mais , Madame , il n'y auroit point de 
probité à la tromper. 

Madame ARG AN TE. 

De probité ! J'en manque donc , aïoî ? 

Quel raifonnement ! C'eft moi qui (uis (à 

mère » & qui vous ordonne de la tromper 

à fon avantage , entender-vous ? C'eft moi, 

moi. 

DÇRANTE. 

Il y aura toujours de la mauvaife fc^ de 
1 part. 
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Madame A R G A N T E , dp an , à Manon. 

C'eft un ignorant que cela qu'if feut ren-^ 
voyer. Adieu , Monfieur Thomme d'affaires , 
qui n'avez fait celles de perfoniîe. 

( Elh fort. ) 



SCÈNE XI. 

DORANTE, MARTOR . 

DORANTE. 

C> Ettè mère - là ne reflemble guère à 
1$ fa fille. • 

MARTÇN. 
Oui » il y a quelque di£Férence^ & je fuir 
fâchée de n'avoir pas eu le tems de vous pré« 
venir fur fon hUmeuc brufque. Elle efl ex- 
trêAoefnecit entêtée de ce mariage ;, comme 
vous voyez. Aa furplus , que vous importe 
ce que vous direz à la Elle , dès. que latmeire' 
fera votre, garant ? Vous n^aurez rien à vous 
reprocher «o« me femble ; ce ne fera pas là 
UAe trofloperiti ^ 

D O R A N T £• 

Eh ! vom m'excufejrez : ce fera toujours 
l'engager à prendce un parti qu'elle ne pren- 
drait peut-être' pas fans cela. Pulfque l'on. 
veut que j'aide à l'y déterminer > elle y ré- 
fafte donc ? . , 

B i j 
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MARTON. 

C'eft par indolence* 

DORANTE. 
Croyez-moi ^ difons la vérité. 

MARTON. 
Oh ! çà > il y a une petite raifon à laquelle 
vdus devez vous rendre ; c'eft que Monfieur 
le Comte me fait préfent de mille écus le 
jour de la flgnature du contrat ; & cet ar- 
gent*^ là j fuivant le projet de Monfieur Re« 
my , vous regarde aufE-bien que moi » com« 
me vous voyez. 

DORANTE. 
Tenez » Mademoifelle Marton , vous êtes 
la plus aimable fille du monde ; mais ce n'eft 
que faute de réflexion ^ que ces mille écus 
vous tentent. 

MARTON. 
Ap contraire » c'eft par réflexion qu'ils 
me tentent : plus j'y rêve , & plus je les 
trouve bons. 

DORANTE. 

. Mais vous aimez votre MaltreiTe ; & fî 

elle n'étoit pas heureufe avec cet homme-là » 

ne vous reprocheriezr-vous p^d'y ^voir con-^ 

tribué pour une ^miférable fomme ? 

MARTON. 

, Ma foi , vous av^z beau dire : d'ailleurs ♦ 

Iç Comte eft un honaêtçrhomme ^ & je n'y 

entends point de fîaefle. Voilà Madame qui 
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revient ; elle a à vous parler. Je me retire ; 
médite^ fur cette fomme , vous la goûteiez 
auflî-bien que moi. 

DORANtE. 

Je ne fuis pas fi fâché de la tromper.. 



SCÈNE XI i. 

« 

ARAMINTE , DORANTE. 

ARAMINTE. 

VOus avez donc vu nia mère i 
DORANTE. 
Oui , Madame , il n^y a qu'un moment. 

ARAMINTE. 

Elle me Pa dit , & voudroit bien que j'en 
euffe pris un autre que vous. 

DORANTE. 

Il me l'a paru. 

ARAMINTE. 
Oui , mais ne vous embarraflèz point ; 
v6us me convenez. 

DORANTE. 
Je n'ai point d'autre ambition* 
ARAMINTE. 
Parlons de ce que j'ai à vous dire ; mais 
que ceci foit fecret entre nous ^ je vous prie. 

nj 
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fart- obligée de votre attention. ( Dorante 
feint de détourner la tête ^ pour fe cacher de 
Dubois.^) 

ARAMINTE. 

Voilà qui eft bien, 

DUBOIS , regardant toujours Dorante. 

Madame ; on m'a chargé audî de vous 
dire un mot qui preffe. 

ARAMINTE. 
De quoi s'agit-îl ? 

DUBOIS. 
Il m'efl recommandé de ne vous parler 
qu!en particulier. 

ARAMINTE^ a Dorante.^ 
Je n'ai point achevé ce ique je voulois vous 
dire ; laiflez-moi , je vous prie , un mo-». 
ment » & revenez. 



SCÈNE- XIV. 
ARA-MINTE, DUBOIS. 

ARAMINTE. 

OU'eft-ce que c'eft donc que cet air 
étonné, que tu as marqué; ce inefèm- 
ble.en voyant Dorante 'i D'où vient cette 
gtteptionà le regarder ?• 



•• «•» 
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DUBOIS. 
Ce n'eft rien , finon que je ne fçaurois plus 
avoir Thonneur de ferVir Madame » de qu'il 
faut que je lui demande mon congé. 
ARAMINTE, /ur/>ri/è. 
Quoi ! feulement pour av(»r vu Dorante 
ici ? 

DUBOIS. 
Sçavez-vous à qui vous avez à faire ? 

ARAMINTE. 
Au neveu de Monfîeur Remy , mon Pro-^ 
cur^ur. 

DUBOIS. 
£K ! par quel tour d'adreiTe efl:41 connu 
de Madame > Comment a-t-il fait pour ar- 
river jufqu'ici ? 

. ARAMINTE. 

C'eft Monfieur Remy qui me Ta envoyé 
pour Intendant. 

DUBOIS. 
Lui , votre Intendant ! Et c*eft Monfieur 
Remy qui vous l'envoie ! Hélas ! le bon- 
homme ! il ne fçait pas qui il vous donne ^ 
c eft un démon que ce garçon-là. 
ARAMINTE, 
Mais , que fignifient tes exclamations l 
Explique-toi : eft-ce que tu le cpnnois > 

DUBOIS. 
Si je le connois , Madame l Si je le cotf- 
nois ! Ah \ vrainient oui ; 8c il m« connoît- 

Bv 
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.L-.i -Ljia. yr^vex-fuas ?aa vu ciiinmeil& 
t^fimumuLC ;:£ irsiir job e rs le yiSk i 
A 3. A M I N T E. 
Il dû vm : jc m [n» larfjRad» i non 

■iàion . ::iie tu. jicn«s r £ib-e& <|iie ce i^eft 
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J 'J j C t S. 
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AaA.Mr>r5. 

STi ! jfi 4-j.ui TTîU-^I ianc ère qaefHoo? 
D'où, vîiiur ifui :a m JL^mes ? En «ciîcé , 
;'cn Luis mute einu& 

D u a O : 3. 

Son Jéîaur. ti'alt-^à. , 3 k^tdale fnmt.) 
Cc!t i !a rete <pie !e niiî 'e âeaL 
A SL A M - X T E. 
AtacctB? 

DUBOIS 
Oui , îî eËt ômbrê ; maâ dm&cé comme 

ARAMINTE. 

'^iraare ! II m'a pam de trèi boo-feos. 
b pceave as-tu de U folie ? 
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DUBOIS. 
Quelle «preuve ? Il y a fix mois qu'il eft 
tombe fou ; il y a fix mois qu il extravague 
d'amour , qu il en a la cervelle brûlée , qu'il 
en eft comme un perdu ; je dois bien le fça- 
voir , car j'étois à lui , je le fervois ; & c'eft 
ce qui m'a obligé de le quitter , & c'eft ce 
qui me force de m'en aller encore ; ôcez cela • 
cfeft un homme incomparable. 

A R AM l N T E , M» /CM boudant. 
Oh bien ! il fera ce qu'il voudra ; mais je 
ne le garderai pas : on a bien affaire d'un ef- 
prit renverfé ; & > peut-être encore , je ga- 
ge , pour quelque objet qui n'en vaut pas la 
peine ^ car les hommes ont des fontaifies r • • » 

DUBOIS. 
Ah ! vous m'excufcrez ; pour ce qui eft 
de l'objet » il n'y a rien à dire. Malpelle l 
fa folie eft de bon goût. "" 

A R A-M 1 N T E. 
N'importe j je veux le congédier. Eft-ce 
que tu la conriôis cette perfonne ? 

DUBOIS. 
J'ai l'honneur de la voir tous les jours '^ 
^'eft vous , Madame. 

AR AMINTE^ 
Moi , dis-tu ? 

DUBOIS. 
Il vous adore ; il y a fix n[ioîs quiln'en 
vit point , qu'il donncroit fa vie pour avoir îc^ 

Bvj 
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plaifir de vous contempler un inftant. Vous 
avez du voir qu'il a 1 air enchanté quand il 
vous parle. 

ARAMINTE. 

Il y a bien en effet quelque petite chofe 
qui m'a paru extraordinaire. £h ! jufte ciel ! 
le pauvre garçon ! De quoi s'avife-t-il ? 

DUBOIS. 

Vous ne croiriez pas jufqu'où va fa démen- 
ce ; elle le ruine , elle lui coupe la gorge. Il 
eft bien fait t d'une figure pailable > bien éle- 
vé , & de bonne famille ; mais il n'eft pas 
riche ; & vous fçaurez qu'il n'a tenu qu'à lui 
d'époufer des femmes qui l'étoient , & de fort 
aimables , ma foi > qui ofFroient de lui faire 
fa fortune , & qui auroient mérité qu'on la 
leur fît à elles-mêmes : il y en a unie qui n'en 
fçauroit revenir , & qui le pourfuit encore tous 
les jours ; je le fçais , car je l'ai rencontrée. 
ARAMINTE, "avec négligence. 

Aâuellement ? 

DUBOIS. 

Oui , Madame » aâuellement , une grande 
brune très- piquante , & qu'il fuit. 11 n*y a 
pas moyen , Monfîeur refufe tout. Je les tron»- 
perois , me difoit-il ; je ne puis les aimer , 
mon cœur eft parti ; ce qu'il difoit quelque- 
fois la larme à l'œil 5 car il fent bien fon tort. 
ARAMINTE. 

Cela eft fâcheux : mais où mVt41 vue , 
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avant que de venir chez moi » Dubois? 

DUBOIS. 

Hélas ! Madame^ ce fut un jour que vous 
fortites dé l'Opéra » quUl perdit la raifon ; 
c'étoît un Vendredi , je m'en reflbuviens; oui, 
un Vendredi » il vous vit defcendre Pefcalier » 
à ce qu'il me raconta , & vous (uivit 'jufqu'à 
votre carrofle ; il avoit dema.idé votre nom , 
&je le trouvai qui étoit comme extafié; i} 
ne reoiuoit plus.- 

A R A M I N T E. 

Quelle aventure ! 

DUBOIS. 

J'eus beau Iqi crier : Monfieur ! Point de 
nouvelles , il n'y avoit plus perfonne au lo- 
gis. A là fin , pourtant , il revint à lui avec un 
air égaré ; je le jettai dans une voiture , & 
nous retournâmes à la maifon. J'efpérois que 
cela fe palTeroit , car je l'aimois. Ceft le meil* 
leur maître ! Point du tout , il n'y avoit plus 
de reflburce : ce bon-fens ^ cet e|prit jovial » 
cette humeur charmante ; vous aviez tout ex-* 
pédié : & dès le lendemain nous ne fîn^s plus 
tous deux , lui » que rêver à vous^ que vous 
aimer ; moi » d'épier depuis le matin jufqu'aa 
foir où vous alliez. 

A R A M I N T E. 

Tu m'étonnes à un point !..... 

DUBOIS. 

Je me fis même ami d'un de vos gens qui 
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mierement , il ne vous dira mot y jamais vous 
Iji'entendrez parler de fon amour. 

A R A M I r^ T £• 

En es^tu bien fur ? 

DUBOIS. 

Oh ! il ne faut pas en avoir peur ; il mrour- 
roit plutôt. Il a un refpeâ , une adoration j 
une numilité pour vous » qui n'efl: pas conce- 
Table. Eft-cc que vous croyez qu il fonge à 
être aimé? Nullement. Il dit que dans Tu- 
nivers il nly a perfonne qui le mérite ; il ne 
:Vcut que vous voir , vous conCdérer t regar- 
der vos yeux , vos grâces , votre belle caille; 
& puis c'eft tout : il me l'a dit mille fo'is. 

ARAMINTEj haujfant les épaules» 

Voilà qui eft bien digne de compaffîon l 
Allons I je patienterai quelques jours » en at- 
^tendant que j'en aye un autre ; au furplus , ne 
crains rien » je fuis contente de toi ; je récom- 
penferai ton zele j & je ne veux pas que tu me 
quittes ; entends-tu , Dubois? 

DUBOIS. 

Madame » je vous fuis dévoué pour la vie* 

ARAMINTE. 

Paurai foin de toi ; fur- tout qu'if ne fçache 
pas que je fuis inftruite ; garde un profond fe- 
cret; & que tout le monde^ jufqu'à Marton ^ 
ignore ce que tu m'as dit ; ce font de-ces cha* 
ie$ qui ne doivent japiais percer*. 



COMÉDIE. 
DUBOIS. 

Te n'en ai jamais parlé t[u'à Madame.' 

A R A M I N T E. 

lié voici qui revient , va-t-en. 
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DORANTE, ARAMINTE. 

ARAMINTE ^ un moment feuU. 

LA vérité efl que voici une. Confidence 
dont Je me ferois bien pafTée moi-même* 

DORANTE. 

Madame > je me rends à vos ordres. 
ARAMINTE. 

Oui , Monfieur ; de quoi vous parlols-je ï 
Je l'ai oublié. 

DORANTE. 

D'un Procès avec Monfieur le Comte D(H 
rimont. 

A'^R.AMINTE. 

• • «. » 

Je me remets ; je vous difois qu^on veut 
nous marier. ' . 

DORANTE. , 

4 

Qui ^ Madame , & vous alliez ,^ je croi^ • 
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ajouter que vous n'érîee pas portée à ce ma* 
liage. 

ARAMINTE. 

Il eft vrai. Pavois envie de vous charger 
d'examiner l'affaire , afin de fçavoir fî je ne 
rifquerois rien à plaider ; mais je crois devoir 
vous difpenfer de ce travail ; je ne fois pas sûre 
de pouvoir vous garder. 

DORANTE. 
Ah ! Madame » vous avez eu la bonté de me 
raflfurer là-defTus. 

ARAMINTE. 
Om ; mais je ne faifois pas réflexion que j'ai 

Îroihis à Moniteur le Comte de prendre un 
ntendant de fa main ; vous voyez bien qu'il 
ne feroit pas honnête de lui manquef de parole; 
&,du moins , faut-^îlque je parle à celui qu'il 
m'amènera» 

DORANTE. 
Je ne fuis pas heureux ; rien ne me réuflît » & 
l'aurai la douleur d'être renvoyé. 

ARAMINTE, parfaiblejfe. 
Je ne dis pas cela ; il n'y a rien de réfolu là- 
deflTus. 

DORANTE- 
Ne me laifTez point dans l'incertitude oà je 
fuis » Madame. 

ARAMIJ^TE. 
Eh l mais , oui; je tâcherai que vous reftiez ; 
je tâcherai» 
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DORANTE. 

Vous m'ordonnez donc de vous rendre 
compte de VaSkâre en qaeftion ? 

ARAMÎNTE. 

Attendons: fi falloîs époufer le comte. i 
vous auriez pris une peine inutile. 

DORANTE, 

Je croyoîs avoir entendu dire à Madame > 
qu'elle n'avoit point de penchant pour kii# 

ARAMINTE^ 

Fas encore* 

DORANTE. 

Et d'ailleurs , votre fîtuatîon eft fi traaquîUe 

8c 11 douce. 

ARAMINTE. i/4WT. 

Je n'ai pa^ le courage de l'affliger L. Eh t 
bien , oui-dà; examinez toujours » examinera 
J'ai des papiers dans mon cabinet , je vais lei 
chercher. VouS viendrez les prendre, & ja 
vous les donnerai, (en s'en allanu} Je n oferois 
prefque le regarder* 

■ 9 



'4« LES FAUSSES CONFIDENCES, 

SCÈNE XVI. 

DORANTE, DUBOIS, venant d'un 
air vtyfièrieux âC comme pajjaat, 

DUBOIS. 

« 

MAkton vous cherche pour vous monr- 
trer l'appartement qu on vous deftine : 
Arlequin eft allé boire ; )'ai dit que j'aUois 
vous avertir. Comment vous traite-t-on ? 

DORANTE. 
Qu'elle eft aimable \ Je fuis enchanté ! De 
qu'elle façon a-t-elle reçu ce que ru lui as dit ? 

DUBOIS , comme enfuyant. 
: Elle opine tout doucement à vous garder 
par coHipafCon ; elle e(pere vous guérir par 
rhabituae de la voir. 

DORANTE, cfctfrme; 
. Sincèrement ? 

DUBOIS. 
Elle n'en réchappera point : c'eft autant de 
pris. Je m'en retourne. 

D O R A N T E. 
Refte» au contraire : je crois que voici 
Marton. Dis-lui que Madame m'attend pour 
me remettre des papiers » & que }'irai la trou* 
ver dès que je les aurai» 



W 
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DUBOIS. 

Partez ; auflî-bien ai- je un petit avis à don- 
ner à Marton. Il eft bon de jetter dans tous 
lesefpritslesfoupçons dont nous avons befoin. ' 



SCENE XVII. 

DUBOIS, MARTON. 
MARTON. 

t 

OU eft donc Dorante ? il me femble l'a- . 
voir vu avec toi. 

D U B O I S j hrufqumttnt. 

Il dit que Madame l'attend pour des papiers, 

il reviendra enfuite. Au refte ^ qu'eft-il nécef- 

faire qu'il voye cet appartement ? S'il n'en 

vouloit pas , il feroit bien délicat : pardi , je lui 

confeillerois 

MARTON. 
Ce ne (ont pas là tes affaires : je fuis les or-: 

dres de Madame. 

DUBOIS. 

Madame eft bôdoei fc fagc ; mais prenez 
garde : ne trouvez- vçus pas que ce petit gar 
lant-là fait les yeux doux? 

MARTON. 

Il les fait comme il les a. 
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DUBOIS* 
Je me troiape fort ^ fî je n'ai pas tu la oiine 
de cei frelaquet coafidcrer, je us fçaîs oa . celle 
deMadaxne« 

MARTON. 
Eh bien ! eft-ce qu'on te facile <ptand on la 
trouve belle ? 

DUBOIS. 
Non. Mais je me figure qudquefbis quil 
n^eft venu ici que pour la voir de plus près. 
MARTON. n/mc 
Ah; ah : quelle idée ! Vas^tu n'y entends rien, 
tu t'y connois mal. 

DUBOIS, riant. 
Ah > ah : je fiais donc bien fot ? 

M ARTON ^ riant en s* en allant. 
Ah , ah : l'original avec fès obferyations ! 

DUBOIS, /eid. 
Allez > allez , prenez toujours. J'aurai foin 
de vous les feire trouver meilleures. Allons 
&ire jouer to\xtss nos batteries. 

Fin du franîer ASe». 






A C TE IL 

SCÈNE PREMIERE. 



ARAMINTE, DORANTE. 
DORANTE. 

NOn , Madame , vous ne rifquez rien; 
vous pouvez plaider en toute sûreté. J'ai 
même confulté pluîïeurs perfonnes , Tafiaire 
ell excellente ; & fi vous n'avez que le motif 
dont vous parlez pouE e'poufer Moniieui le 
Comte , rien ne vous oblige à ce mariage. 
ARAMINTE. 
Je l'affligerai beaucoup , 8e j*» de la peins 
à m'y réfoudre. 

DORANTE. 
Il ne lëroit pas jufte de vous facrifier à ta; 
ciainte de Taffliger. 

ARAMINTE. 
Mais avez-vous bien exainîoé î Vous me. 
didez tantôt que mon état étoii doux & tran- 
quille i n'aimeriez- vous pai mieux que j'y 
teftaflè } N'êtesrvous pas un peu trop prévenu 
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contre le mariage , & par conféquent contre 
Monfieur le Comte ? 

DORANTE. 
Madame , j'aime mieux vos intérêts que les 
fiens , & que ceux de qui que ce foit au mondes 

ARAMINTE, 
Je ne fçaurois y trouver à redire ; en tout 
cas , fi je l'époufe ^ Se qu'il veuille en mettre 
un autre ici à votre place j vous n'y perdre^ 
point ; je vous promets de vous en. trouver 
une meilleure. 

D O R ANT E ^^ tnflemtnu 
Non , Madame » fi j^^i le malheur de per- 
dre celle-ci* je ne ferai plus à perronne;& 
apparemment que je la perdrai; je m'y attends. 

ARAMINTE. 
Je crois pourtant que je pl^derai : nous 
verrons. 

DORANTE. 
J'avois encore une petite chofe à vous dire , 
Madame. Je viens d'apprendre que le Con- 
cierge d'une de vos terres eft mort : on pour- 
roit y mettre un de vos gens , & j'ai fongé â 
Çubois s que je remplacerai ici par un domes- 
tique dont je réponds. 

ARAMINTE. 
Non j envoyez plutôt votre homme *au 
Château , & ilaluez-moi Dubois : c'eft un gar- 
çon de confiance qui me fert bien ^ & que je 
veux garder. .A propos , il m'a dit , ce me 
femble , qu'il avoit été à vous quelque tems ?^ 

• DORANTE. 



Comédie. ^ ^p 

DORANTE feignant un peu d^ embarras. 
II ed vrai ^ Madame ; il e(l fîdele^ mais^ 
peu éxaâ. Rarement , au refte , ces gens là 
parlent ils bien de ceux qu'ils ont fervis. 
rïe me nuiroit-il point dans votre efprit ? - 
ARAMINTE, négligemment. ' 
Celui-ci dit beaucoup de bien de vous; 
voilà tout. Que me veut Monfieur Rémy ? 



& 
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S C È N E I I. 

ARAMINTE, DORANTE; 

Mr. REMY. 

. Monfieur REMY. 

MAdame , je fuis votre très- humble' 
ferviteur. Je viens vous remercier de 
la bonté que vous avez eue de prendre moa 
Neveu à ma recommandation. 

ARAMINTE. 
Je n*ai pas héfî.té , comme vous TaVez vu. 

Monfieur REMY. 
Je vous rends mille grâces. Ne m^aviei- 
vous pas dit qu'on vous en ofFroit jîii autre î 
^ ARAMINTE. 
Oui » Monfieur. 

Monfieur REMY. . 
Tant-mieux ; car je viens vous demaîidto 
Tome V. C ' 
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celùî-ci pour une affaire d'importance. 
' liÔS.ANTE , d'un àir de refus. 
Et d'où vient , Monfieur ? 

. Monfieur R È M Y. 
Patience. 

ÀRAMtNTE. 

! Mais , monfieur Remy , ceci eft uri peu 
vif; vous prenez aflTez riial votre terhâ , Si 
YaiLîûMé l'autre perfonne. 

DORANTE. , 
Pour mol a je ne fortirai jaalais de chez 
Madame ^ qu'elle ne me congédie. 

. Manfieur REMY, Frufquemenû 
Vous ne fçavez ce que vous dites. Il faut 
pourtant fortir ; vous allez voir. Tenez ^ 
Madame , jtige7>€m vous-même ; voici de 
quoi il eft queftion : c'eft une Dame de 
trente-cinq ans » qu'on dit jolie femme » efti«^ 
mable , .& de quelque diftinâion ; qui ne 
dcciare pas fôn nom > qui dit que j'ai été foa 
Procureur ; qui a quinze mjile livres de 
reme pour le moins , ce qu'elle prouvera ; 
qui a vu Monfieur chez moi » qui lui a parlé « 
qui (çait qu'il n'a pas de bien , & qui oiFre de 
VépoixÇ^ fans délai ; & la perfonne qui eft 
venue chez moi de fa part, doit revenit tan-- 
tôt pour fçavoir la réponfe, & vous meaer 
tout de fuitç \^hez elle. Cela eft-il net ? Y 
aHhfJ àf^ confulter là-deiTus ? Dans deux 
heures il faut être au lo^is. Al- je terc » Ma^ 
dama } 



C O MlÊ D I E. 5t 

A RAMINTE .froidement. 
C'eft à lui de répondre. 

Monfieur R E M Y. 
th bien ? A quoi penfe-t-il donc ? Vien- 
drez- vous ? 

DORANTE. 

Non , Monfieur ; je ne fuis pÀs dans cette 
difpodtion-là. 

Monfieur RE M Y. 

Hum ! Quoi ? Entendet-vous ce que }e 
vous dis , qu'elle a quinze mille livres de 
rente , entendez- vous ? 

DORANTE. 

Ckû , Monfiçur ; mais en eut-elle vingt 

fois dav^tagé , je né l'épouferoîs pasi nous 

ne ferions heurettx ni l'un ni Taucre : j^ai le 

* cœur pris ; j'aime ailleurs. 

Wr ,RÉMY,iVn ton railleur,^ trainantfes mots. 

J'ai le cceujr pris ; ^ilà qui eft fâcheux 1 
Ah ! aK ! le cœur eft admiratlle ( Je n'aurois 
jamais deviné la beauté des fcrupules de ce 
'cœut-là ^ qui veut qu'on refte ntendant de 
la maifon cl^autrui » pendant qaon peut Tétre 
de la fienne. -Eft- ce- là votre dernier mot. 
Berger fidèle ? 

\ DOR AI^TE, 

Je ne fçaurois : cfaaQger ^ de iemimeoc i 
Monûeur. . ' » J ' 
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Moofîçur REM Y. 
O le fot cœur, mon Neveu ! vous êtes 
un imbécile , un infenfé ; & Je tiens celle 
que vous aimez pour une guenon ^ fî elle n'eft 

Kas de mon fentiment. N eft-il pas vrai , 
ladame » & ne le trouvez-vous pas extra* 
vagant ? 

ARAMINTE . doucement. 
Ne le querellez point. Il paroîc avoir 
tort ; j'en conviens. 

Monfieur R E M Y , vivement. 
Comment ! Madame , il poiirroit • • • • 

ARAMINTE. 
Dans fa façon de peofer je l'excufe. Voyez 
r>ouctarit j Dorante : tâchez de vaincre votre 
I enchant > fi vous le pouvez ; je fçais bien 
eue cela eft difficile. 

DORANTE. 
J) n^ ^ pas moyen » Madame; mon amour 
m'eft plus cher qiie ma vie. 

Monfieur RE M Y ^ d?un air étonné. 
Ceux qui aiment les beaux fentimens , 
cîoivent être contens ; en voilà un des plus 
urieux qui fe faffe. Vçus trouvez donc cela 
ï aifonnable , Madame ? 

ARAMINTE. 
Je vous Uiflfe » parlez-lui vous-même. 
( à part* ) Il me toucne tant , <|u il faut que 
je m*«n aille. ( Elle fort. ) i : 

DORANTE. 
l\ ne croit pas fx bi^n me fervin . 
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DORANTE, Mr. REMY, 

MARTON. 

Monfieur REMY , regardant fort Neveu. 

DOrante , fçaîs-tu bien qu'il n'y â point 
de fou aux petites maifons de ta force ? 
( Manon arrive. ) Venez , Mademoifelle 
Marton. 

M A K T O N. 

Je viens d'apprendre que vous étiez ici. 
Monfieur REMY. 

Dites-nous un peu votre fentiment ; qud 
penfez-vous de quelqu'un qui na point de 
Dieft , & qui refufe d'époufer une honnête 
& fort jolie femme , avec quinze mille livres 
de rente bien venant ? 

MARTON. ^ 
Votre queftion eft bien, aifée à décider i 
ce quelqu'un rêve. 

Monfieur REMY , montrant Dorante. 
• Voilà le rêveur ;&, pour excufe , il allè- 
gue foo cœur que vous avez pris ; mais 
comme apparemment il n'a pas encore em- 
porté le vôtre * & que je vous croîs encore 
a-peu-près dans çoyt .VQtre boorfens , vu le 

C nj 
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eu de tems qu'il y a que vous le coiinoîflès:^' 
e vous prie de m'aider à le rendre plus fa* 
g€. AfTuf^inent vous ête^ fort jolie , mais 
vous ne le difputerez point à un pareil éta- 
bljffement : il n'y a point de beaux yeux qui 
vaillent ce prix^la. 

MARTON. 

Quoi ! Monfieur Remy , c'eft de Dorante 
dont vous parlez ? C'eft pour fe garder i 
inoî qu'il reftife d'être riche ? 

Monfieur REMY. 

Tout jufte , & vous êtes trop généreufç 
pour le fouffrir. 

MARTON, avec un air de pajjîon. 

Vous vous trompez , Monfieur ;4e l'aifne 
trop moi-même pour l'en empêcher , & je 
fuis enchantée. Ah ! Dorante > que je vous 
çftime ! Je n'aurois-pas cru que vous m'ai* 
maffiez tant. 

Monfieur REMY. 

Courage ! je ne fais que vous le montrer > 
& vous en êtes déjà coëfFée I Pardi ! le cœur 
d'une femme eft bien étonnant i le feu y 
prend bien vite. 

MARTON , comme chagrine. 

Eh ! Monfieur , faut<^ il tant de bien pour 
être heureux ? Madame , qui a de la bonté^ 
pour moi, fuppléera en partie, par fa gêné* 
toUzé , k ce qu'il me facriâe. Que je vous 
fti d^obligatioQ^ » Doraoce ! 



DORANTE. 

Ch ! non , Mademoife)le , aucune ; vous 
n'avez p^înf de gfé à me fçayoiF'de ce que 
je fais ; )e me livre à mes fentimens » & ne 
regard^ qoe n)oi là-4e4ât)s y VQ^is^^çfme 
devez rien ; je ne penle pas à votre recon^ 
noiflance. 

MARTON. 
Vous me charmez c que de dj^ltcatdflk ! 
Il n'y a encore f^^ 4^ ii fundre que ce que 
VQUS m^ dit#s. 

Monfieur REMY. " ' ' 
Par ma foi » je ne m*y connois donc mè- 
re ; car )e la trouve bien plat. ( à Mdttpn. ) 
Adieu , la belle en&nt ; je ne vous aurois , 
na foi , pas évalué ce qu'il vous actièf^. 
Servkeur , idiot ; garde ta tendréfle » Gt itiàii 
ma fucceffion. < H fort. ) 

MARTON. 
Il «ft en colère ; mais nous l^eppaifti^oii^* 

DORANTE. 

Je l'e&^r^i. Qudqu'un vient. 

M A R T Q N. 

CVft le Coince , celui dont je voosarpai- 
lé » & qui doit époufer Madame* ^ 

DORANTE. ' 
Je vous laifTe donc ; il pounoii me parler 
de fon procès : vous fçavez ce que fis votts 
ai dit la-defliis , & il eft kiutile que je H 
voye. 

Civ 
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SCÈNE IV. 
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LE COMTE , MARTON. 
t E C O M T E. 



> j >. .^ . « 
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On jour , Marron. 
- . " . M ART ON. 

Vous voilà . donc revenu , Moofieur ? 
'LE COMTE. 

« * 

Oui. On m'a dit qu'Aramiote (e jn-ome* 
iiqit dans le jardin » & je viena.d'apprendiro 
de f^^ mère une chofe qx^\ me chagrine. Je 
lui 9y pis retenu un Inceodant ,. qui dévoie 
aujourd'hui entrer chez elbp , & cependant 
elle en a pris, un ^ autre qui ne ptait point à la 
^exé^ & dont nous n'avons rien à efpérer. 

MARTON, 

Nous n'en devons rien craindre non plus , 

Monfieur. AJIez* , ne vous inquiétez point , 
-c?rfî, lin galant homme; & fi la mère n'en 

eft pas contente , c'eft un peu de fa faute; 

elle a débute tantôt par le brufquer d'une 
ifitramere. fi outrée', l'a traité U maL, qu'il 
.H^jéft'Ças étonnant quelle ne l'ait point ga- 
tga4« Jfipaginez^vous ^qu'elle Va querellé de 

ce qu'il étoit bien fait» 
V.3 
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LE COMTE. 

Ne fèroît-ce point lui que je viens de voir 
Tortir d avec vous ? 

^M ART ON- 

Lui-même. 

LE COMTE. 

Il a bonne mine , en effet ; & n'a piî 
trop l'air de ce qu'il eft. 

M ART ON. 

Pardonnez- moi , Moniteur : car il eft 
honnêce-'homme. 

LE COMT E. 

N'y ai|rpit-ll pas moyen dç raccommo- 
der cela } Araminte ne me haie pas , }e 
penfe : mais elle efl: Içnté à fé déterminer ; 
&, pour achever de la réfoudre , il ne s'agi- 
roic plus que de lui dire , que le fujet de 
notre difcuflîçn çft douteux pour elle. Elle 
ne voudra pas foutenir l'embarras d''un pro- 
isès. ParljOlis àscet hitèndant ; s'il ne failc 
que de large^t pour le. mettre dans nos 
intéiéts , je ne l'épargnerai pas» 

M A R T O N. 

Oh ! non ; ce n'eft point un homme à 
mener par • là ; c'eft le garçon de France le 
plus déOntéreffé. 

LE COMTE. 

Tant-pis ! ces gens-là ne font bons à rien. 

M ART ON. 
Laiffez-moi faire. 

Ct 
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SCENE V- 

LE COMTE , ARLEQUIN, 

MAKTON. 

ARLEQ.UIN. 

MAdemoifelle , voilà un homme qui 
eo demande un autre ; (çavez-vous 
qui ceft ? 

M A R T O N , brufywanent. 
£t qui eft cet autre ? A quel homme en 
veut-il ? 

ARLEQUIN. 
• Ma foi » je n'en fçais rien ; c'eft de 4]uoi 
je m'infoime à vous. 

M A R T O N. 
Fais* le entrer. 
ARLEQUIN , le faijant forUr des eoulijftf; 
Hé I le garçon \ venez kâ dire votst 
affaire» 



si? 
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s C EN E VI. ■''\, 

I.E COMTE, LE GARÇON, 
M ARTON , ARLETQUfN. 

: M ART ON. - - 

QUî cherchez-vous ? 
LE GARÇON. 

MadeinoifeUe • je 4:hei:cbe un certain 
Monfieur à qui j'ai à rendre uo^ poftratt 
avec une boëce qifil nous a fait faire : il 
nous a dit qu^on ne la remîr qu^à luvitnènfi^ ^ 
* & qu'il viendroit la prendre ; mais comme 
mon pereeft obligé de partir demain, pdir 
un petit voyage j il m'a envoyée pour la lui 
rendre , & on m'a dit que je tçaufois de Ces 
fu>uvelles ici. J^e le ^onnois de vue « s^ais 4e 
•Tre fçais pas fon nom. * - ^ * i • 

,MARTON. 
. JN'eft-ce pas vous , Wtoi^Cf gr ^:Çcarm i 

LeçOMTÇ. : ,7 

- .>îp© , fûremçnr. . ^ n,, 

LE GARÇON. _ -.a 
Je n'ai uob>t ^Hàice ^ Aiçpfieur^ MacLH 

moifelle j .c çft une autJîe p^rfp^i^f ^ : \ 

.JIAAA'TOiJif. 

trouveriez ? ' * ^J^ 

C vj 
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SCÈNE VIII. 

mArton, dorante. 

UIAKT ON, un moment feule b'joyeufe. 

£ ne peut être que mon Portrait. Le 

charmant homme ! Moniteur Reroy a 

raifon de <lire qu'il y avoir quel«jue teins 
qu'il me connoiffoit. 

DORANTE. 
Mademoifelle , n'avez - vous pas yu ici 
quelqu'un qui vient d'arriver ? Arlequin 
croit que cVft moi qu'il demande. 
JVl AJITON , le regardant avec tenjireffe. 
Que vous êtes aimable , Dorante 1 Je 
(erois bien injufVe de ne vous pas aimet^ 
'AHez , foyez en repos ; l'Ouvrier eft verni , 
je lui ai paiIé , j'ai la boëce , je la tiens. 

^ D O R A N T £• ' 

Xigflore .* • • • • 

. M ART ON. 

Point de myflere ; je la tiens , yous dîç- 
je , & je ne m'en fâche pas. Je vo)isia reçH 
drai, quand je l'aurai vue* . Retirez - vous : 
voici Madame avec fa mère & le Comte ; 
c'eA pe^^étreJde ceU^^'il^ ^'ç^uxeûepoem^ 
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LaifTez-moI les calmer îà-cfcflus , & ne les 

attendez pas« 

DORANTE, en s'en allant ùr riant. , 

Tout a réufli j elle prend le change 4 
merveille I 



s CÈNE IX. . 

ARAMINTE, LE COMTE; 
Madame ARGANTE , MARTON* 

ARAMINTE. 



t 



MArton , qu'eft-ce que c^eft qu'un P(»-2 
trait dont Monfieur lé Comte me p^« 
fe , qu'on yiéot d'apporter ici à quelqu'un 
u'on ne nomme pas , & qu'on foupçonne 
tre le mien ? Inftruiliez-moi de cette hit, 
toire~là. 

MARTON , ^m air rêveur.^ 

Ce n'eft lien > Madame ; je vouis dirai ce 

que c'eft : je l'ai démêlé apf es que MonGcur 

le Cornte a été parti ; il n'a que faire de 

s allatmer. Il n'y a rien là qui vous intére0e« 

LE COMTE. 
Comment le Tçavez-^vous , Madémoifelle ? 
S/'ous n a vez poî At vu le Portrait. 
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M ART ON, 

N^importe jc'eft tout comme il je l'avois 
yû. Je i^ais qui il regarde ; n'en (oyez poiat 
4en peine. . , 

'LE COMTE. 

. Ce qu'il y a de certain , c'eft un Portrait 
de femme , & c'eft ici qu'on vient chercher 
la perfonne qui l'a fait faire , à qui on doit 
le rendre ; & ce n'eft pas moi. 

M ART ON. 

D'accord; Mais qtiadd je Vous dis que 
JMadame. n'y efl: pour rien , ni vous non plus.r.. 

ARAMINTE. 

Eh bien ! fi vous èt^s inftrui'te , dites nous 
donc de quoi il eft queftion ; car je veux le 
fçavoir ? On a des idées qui ne me plaifenc 
^ point. Parle/. 

' Madame ATI G A N T E. 

Oui , ceci a un air de myfterc qui eft défa- 
gréâi)le. Il ne faut pourtant pas vous^ fâ- 
cher t ma fille : Monfieur le Comte vous ai- 
me » & un peu de jaloufie , même injufte > 
' ne méfied pas à un amant. 

' LE C O M TE. > 

' Je ne fuis jaloux que de l'inconnu qui ofc 
'fe donner le plaifir Savoir le Portrait de 
Madame. , 

ARAMINTE. >ii/emenf. 
Comme il vous plaira » Monteur > mais 
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j^ai entendu ce que vous vouliez dire \ & 
je crains un peu ce caraâere d'efprit-là* 
£h bien » Marton? 

M A R T ON. 
Ëh bien , Madame ! voilà bien du bruit ! 
c'eft mon Portrait. 

LE COMTE. 
Votre Portrait ? 

MARTON. 

Oui , le mien : eh ! pourquof non , s'il 
vous plaît ? Il ne faut pas tant fe récrier* 
Madame ARGANTE. 
Je fuis afTez coYnme Mondeur le Comte ; 
la chofe me paroit linguliere. 

MARTON. 
Ma foi 9 M4daQ)e , fans vanité , on en 
peint tous les jours » 3( des plus hppées , 
qui né me valent pas. 

ARAMINTE. 
Et qui eftce qui a fait cette dépenfe*là 
pour vous? 

MARTON. 
. Un très aimable homme , qui mVime ; 
qui a de la délicateffe & des fentimens , 
'& qui me recherche ; & , puifqu'il faut voitt 
le nommer , c!eft Dorante. 

ARAMINTE. 

Mon Intendant ? 

MARTON, 

Lui-mcmc. - .. » .* 
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Madame AR GANTE, 

Le fat ! avec Tes fèntimens. 

ARAMINTÈ , bmfquemetu. 
Eh ! vous nous trompez ; depuis qu'il eft 
'îd > a-t^il eu le rems de vous faire peindre ? 

MA R TON. 

Mais ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'il me 
connoit. 

ARAMINTE . vivement. 
Donnez-donc. 

MARTON. 

Jf) g'ai pas encore ouvert la boëte » ma? 
c'eft moi que vous y allez voir. 

( Ararninu Vêuvre a tûus regardent. ) 

L E C O M T E. 

' Eh ! Te m'en doutois bienî ; c'eft Madameit 

MARTON. 

Madame ? • . • • Il eft vrai » & me voilà 
bien loin de mon compte ! ( à part. ) Du* 
bois avoit raifon tantôt* 

ARAMINTE . à part. 
Et moi , je vois clair. ( à Marton. ) Par 
4uel hafard avez- vous cru que c'écoit vous ? 

M ART ON. 

Ma foi ^ Madame » toute autre que moi 

f'y feroit trompée. Monfieur Remy me dit 

que fon Neveu mVime , qu il veut nous ma- 

XWi enfemble ; Dorante ell préfeat . ^ ne 
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dît point non ; il rçfufe devant moi un très- 
riche parti ; IHDncle s'en prend à moi . me 
dit que j'en fuis caufe. Ënfuite vient un kooF 
me qui apporte ce Portrait , qui vient cher«- 
cher ici celui à qui il appartient ; je Tinteiy 
roge : à tout ce qu'il répond » je reconnois 
Dorante. Oeft un petit Portrait de femme ; 
Dorante m'aime jufqu'à refufer fa fortune 
pour moi : je conclus donc que c'efl moi qu'il 
a fait peindre. Ai- je eu tort ? J'ai pour tant 
mal conclu. J'y renonce ; tant d'honneur ne 
m'appartient points Je crois voir toute Vér. 
tendue de ma méprife » & je me tais. 

ARAMINTE. 

Ah ! ce n'efl pas là une chofe bien diffi^' 
elle a deviner. Vous faites 1# lâché , l'étoa* 
né , Monfieur le Comte ; il y a tu quelque 
mal entendu dans les filcfuicS que vous ave:^ 
prifes : mais vous ne m'abufez point ^ c'^ à 
vous qu'on apportoit le Portrait. Un hpiBh 
me dont on ne fçait pas le nom , qu*on vient 
chercher ici , c*eft vous , Monfieur , c'eft vous« 

MARTON , d'un air féritux. 
Je ne crois pas. 

Madame ARGANTE- 
Oui , oui , c'eft Montteur*: à quoi bon 
Vous en défendre ? Dans les termes où vous 
en êtes avec ma fiile , ce n'eft pas là un 1^ 
^rood criiQe i alloos > convene^-ea. 
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LE COMTÉ , froidement. 

Non , Madame ^ ce n'eft point moi ^ fiix 

mon honneur : je ne connois pas ce Mon- 

'fieur Remy : comment auroit-on dit chez 

•lui , qu'on aurott de mes nouvelles ici ? Cela 

ne fe peut pas. 

Madame ARGANTE, d'un air ptn/if. 

Je ne faîfois pas attention à cette circonf- 
tancer 

ARAMINTE. 

Bon ! qu'eft-ce que c'eft qu'une circonf- 
tance de plus ou de moins ? Je n'en rabats 
rien. Quoi qu'il en foit ^ je le garde ;per- 
fonne ne l'aura. Mais quel bruit entendons- 
nous ? Voyez ce que c'eft , Marton. . 



"^ 
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AMINTE, LE COMTE, 
Madame ARGANTE , MARTON » 
. PUBOIS , ARLEQUIN. 

ARLEQUIN , en entrant , à Dubois, 

T. , 
U es un plaîfatit magot ! 
MARTON. 
A qui en avez- vous donc , vous autres'? 

DUBOIS, 
Si je difois un mot « ton MàkK (ôcciroic 
bien vîte* 
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ARLEQUIN. ■ 

Toi ? Nous nous foucions de toi & dd 
toute ta race de canaille , comme de cela* 

DUBOIS. 

Comme fe te bàtonnerois » fans le reljpeâ; 
de Madame! 

ARLEQUIN. 

Arrive , arrive : la voilà , Madame^ 

ARAMINTE. 
Quel fajet avez vous donc de quereller? 
De quoi s'agit- il ? 

Madame ARGANTE. 
Approcher , Dubois. Apprenez-nous ce^ 

Îue c'eft que ce mot que vous diriez contre ^ 
)orante ; il feroit bon de fçavoîr ce que c'eft. 

ARLEQUIK 
Prononce donc ce mot. 

ARAMINTE. 

Tius-toi , laifle-le parler. 

DUBOIS. 

Il y a une keure qu'il me dit mille in- 
ventives , Madame. 

ARLEQUIN. 
^ Je foutiens les. intérêts de mon Maître , je 
tirp des gages pour cela ^ & je ne fouffrirai 
pas qu*un oftrogoth menace mon. Maître d un ; 
mot; j'en demande j^ftioe à Madame. 
. IVfad^me AR GANTE. 
M;ais ^, encore jaoç fois , fçachon$ ce que 
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ireuc dire Dubois par ce mot ; c'eft le plus 

ARLEQUIN. 

Je lui dé& d'en dire (êalement une fettrCf 

DUBOIS. 

C*eft par pure coleie qœ f ai (ait cett« 
menace > Madame > & Totci la caufè de la 
difpute* En arrangeant Tapparteiheiie de 
Monfîeur Dorante > fy at *tq par hafard un 
tableau où Madame eft peime ^ & f ai cru 
qu^il &Iloit rôter a quil n'avoir que faire là , 
qu'il n'étoît point décent qo^ y reftât ; de 
jbrte que fat été pour le entacher : ce bu- 
tord «À venu pour m'en eni|>écher , & peu 
s'en eft fallu que nous ne rous (byotis battus. 

ARLEQUIN. 

Sans doute , de quoi ^avife^tn d'âter ce 
tableau qui eft tout-à-&it gracieux , que 
mon Maître confidéroit il n'y avott qu^ln 
moment , avec toi!lte la fatis&éUon poflîbl^ ? 
Car je Fàvoîs vu qu'il ^a^^oit corrtetn}>lé tdc 
tout fon cœur , & il prend fàmàifte à ce bnx^ 
tal de le privet d'une peinttirie qui réjouit cet 
hbonéte^ortime. Voyez la malice ! Ote-lui 
quelqu'autre meuble > s'il en a trop ; maii 
ÛifTe-hii cette pièce , animal. 

DUBOIS. 

Et moi , te te dis qu'on ne la hxtktB, point ; 
je U détacherai moi^ttxémê » ^[ùe tit en 
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âttras le démemi , & que Madame le vou-^ 
dra alnfi, 

ARAMINTE. 

Eh f que m'importe ? Il étoît bieri né- 
cbflkire de faire ce bruit- là pour un vieux 
tableau qu'on a mis là par nafard , & qàt' 
y cft refté. Laiflez-nous. Cela Vaut- il la; 
peîrte qu'on en parle ? 

Madame ARGANTE , d^an ton aigre, i 

Vous m'excuferez , ma fille ; ce n*eft 
point là fa place , & il n'y a qu'à l'ôter ; 
votre Intendant fe paffera oien de fes con- 
templations. 
ARAMINTE , fourrant iPun air railleur^ 

Oh ! vous avez raifôn : je ne penfe pas ' 
qu'il les regrette, ( à Arlequin Gr â Dubois. ) 
Retirei-vous tous deux. 
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SCÈNE XL 

ARAMINTE , LE COMTE J 
Madame ARGANTE , MARTON. 

LE COMTE ^ (Tun ton railleur. 

CE qui eft de fur , c'éfl: qUe cet hom^. 
me d'afl^ireb-là eA de bon goût. 

AS.AMINTE , ironiwtmtrtt. 
Oui , la réflexioti feft iufte ! Éffeéfcivfettent4' 
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4 eft fort extraordinaire qu'il ait jette les 
]reux fur ce tableau ! 

Madame ARGANTE. 

Cet homme- là ne m*a jamais plu un inf^ 
tant » ma fille ; vous le fçavez , j'ai le coup 
cPceil afTez bon , & je ne l'aime pas. Croyez- 
mot » vous avez entendu la menace que Du- 
b<KS a faite en parlant de lui: j'y reviens en- 
core ; il faut qu'il ait quelque cho(e à en dire. 
Intcrrogcz-le ; fçachons ce que c'eft : je fuis 
perfuadée que ce petit Monlieur-là ne vous 
convient point ; nous le voyons tous ^ il n'y a 
que vous qui nV prenez pas garde. 

MAR A ON , négliganment. 

Pour moi , je n'en fuis pas contente. 
ARAMINTE , riant ironiqiiemem. 

Qu'eft-ce donc que vous voyez , &. que 
je ne Vois point ? Je manque de pénétra- 
tion : j'avoue que je m'y perds. Je ne vois 
pas le fujet de me défaire d'un homme qui 
m'eft donné de bonne main , qui eft un 
homme de quelque chofe » qui me fert bien , 
& que trop bien peut être ; voilà ce qui n'é- 
chappe pas à ma pénétration , par exemple. 
Madame ARGANTE. 

Que vous êtes aveugle ! 
' ARAMINTE^ à^un airfounant. 

Pas tant ; chacun a fes lumières. Je con- 
ftns ,'au refte ^ d'écouter Dubois •; le confeil 
«ft bon » & je l'approuve. Allez « Marton • 

allez 
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allez^lui dire que je veux lui parler. S'il me 
donne des motifs raifonnables de renvoyer 
cet Intendant aflez hardi pour regarder un 
tableau , il ne reftera pas lon^-tems chez 
moi ; fans quoi on aura la bonté de trouver 
bon que je le garde en attendant qu'il me 
déplaife à moi. 

Madame ARG ANTE , vivemmt. 
Hé bien ! il vqus déplaira ; je ne vous en 
dis pas davantage en attendant de plus fortes 
preuves. 

LE COMTE. 

Quant à moi , Madame , j'avoue que j'ai 
craint qu'il ne me fèrvît mal auprès de vous , 
qu'il ne vous infpirat l'envie de plaider , & 
j'ai fouhaité par pure tendreflè qu'il vous 
en détournât. Il aura pourtant beau faire, 
je déclare que je renonce à tous procès avec 
\ous , que je ne veux, pour arbitre de notre 
difcuilion > que vous & vos gens d'affaires » 
& que j'aime mieux perdre tout que de rien 
difputer. 

Madame ARGANTE , d'un ton décijîf. 

Mats où feroit la difpute ? Le mariage ter^ 
mineroit tout , & le vôtre eft comme arrêtf» 

LE COMTE. 

Je garde le filence fur Dorante ; je revien- 
drai Amplement voir ce que vous penfez 
de lui » & Il vous le congédiez , comme je 
le préfume a il ne tiendra qu'à vous de pren- 

Tomc V. D 



i 



74 LES FAUSSES CONFIDENCES , 
dre celui qac je vousoffiroîs , & que je retien- 
drai encore' quelque tems. 

Madame ARGANTE. 
Je (èrar comme Montieur , je ne vous par- 
lerai plus de riea non plus ^ voua m'accu(èriez 
de viuon , & votre entêtement finira fans no- 
tre (êcours. Je compte beaucoup (ur Dubois 
que voici , & avec lequel nous vous laiiTons» 



SCENE XII. 

DUBOIS , ARAMINTE. 

DUBOIS. 

ON m'a dit que vous vouliez me par- 
ler , Madame. 

ARAMINTE. 

Viens ici : tu es bien imprudent , Dubois , 
bien indifcret ; moi qui ai fi bonne opinion 
de toi , tu n'as guère d'attention pour ce que 
je te dis. Te t'avois recommandé de te taire 
fur le chapitre de Dorante ; tu en fçais les 
conféquences ridicules ^ & tu me Tavois pro- 
mis : pourquoi donc avoir prife fur ce mifé- 
rable tableau , avec un fot qui fait un vacar- 
me épouvantable , & qui vient ici tenir des 
difcours tout propres à donner des idées 
que je ferois au défefpoir qu'on eût ^ 
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DUBOIS. 

Ma foi , Madame , j'ai cru la chofe fans 
conféquence , & je n'ai agi d'ailleurs que 
par un mouvement de refpeéî: & de ïele. 
ARAMINTE , d'un air vif.^ 
Eh ! laifle-là ton zèle , ce n'eft pas là celui 
que je veux , ni celui qu'il me faut ; c'eft 
ton filence dont j'ai befoin pour me tirer de 
l'embarras où je fuis , & où tu m'as jette 
toi-même ; car fans toi je ne fçavois pas que 
cet homme-là m'aime , & je n'aurois que 
faire d'y regarder de fi près» 

DUBOIS. 
J'ai bien fenti que j'avois tort. 

ARAMINTE. 
PafTe encore pour la difpute ; mais pour- 
quoi s'écrier : fi je difois un mot ! y a-t-il 
rien de plus mal à toi ? 

DUBOIS. 
C'eft encore une fuite de ce zèle mal en- 
tendu. 

ARAMINTE. 
Eh bien ! tais-toi donc, tais-toi ; }e vou- 
drois pouvoir te faire oublier ce que tu m'a3 
dit. 

DUBOIS. 

Oh ! je fuis bien corrigé. 

ARAMINTE. 
C'eft ton étourderie qui me force aôuel- 
lement de te parler ^ fous nrétexte de t'inter- 
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roger fur ce que tu içais de lui. Ma mère & 
Monfieur ie Comte s'attendent que tu vas 
m'en apprendre des chofes étonnantes ; quel 
rapport leur ferai-je à préfent ? 

DUBOIS. 

Âh ! il n'y a rien déplus facile à raccom- 
moder : ce rapport fera que des gens qui le 
connoiflent > m'ont dit que c'étoit un hom- 
me incapable de l'emploi qu'il a chez vous ; 
quoiqu'il foit fort haoile, aumoins;cen'e{l 
pas cela qui lui manque. 

ARAMINTE. 

A la bonne heure ; mais il y aura un In- 
convénient , s'il en eft capable : on me dira 
de le renvoyer ^ & il n'eft pas encore tems. 
J'y ai penfé depuis ; la prudence ne le veut 
pas , &: je fui3 obligéç de prendre des biais , 
& d'aller tout doucement avec cette paf- 
fion fî exceflive que tu dis qu'il a ^ & qui 
éclateroit peut*être dans fa douleur. Me 
fier ois- je à un défefpéré ? Ce n eft plus le 
befoin que j'ai de lui qui me retient , c'eft 
moi que je ménage : ( cUe radoucit le ton. ) 
Si moins que ce qu'a dit Marton ne foit vrai» 
auquel cas je n'autois plus rien à craindre. 
Elle prétend qu'il l'avoit déjà vue chez 
Monfieur Remy , & que le Procureur a dit 
même devant lui qu'il laimoît depuis long- 
tems , & qu'il fallolt qu ils f^ mariaifenc » 
|e le voudrois. 
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DUBOIS. 

Bagatelle ! Dorante n a vu Marton ni de 

£rès ni de loin ; c'eft le Procureur qui a dé- 
ité cette fable -là à Marton , dans le defTeia 
de les marier enfemble ; & moi , je n'ai pas 
ofé l'en dédire » m'a dit Dorante , parce que 
î'aurois indifpofé contre moi cette fille qui 
a du crédit auprès de fa MaitrefTe , & qui a 
cru enfuite que c'étoit pour elle que je refu- 
fois les quinze mille livres de rente qu'oii 
m'ofFroit. 

ARAMINTE, négligemment^ 
Il t^a donc tout conté ? 

DUBOIS. 
Oui ^ il ny a qu'an moments dans le jar- 
din ^ où il a voulu prefque fe jetter à mes ge- 
noux pour me conjurer de lui garderie fe- 
crei fur (à paflSon , & d'oublier l'emporte- 
ment qu'il eut avec moi quand}? le quittair 
3 e lui ai dit que je me tairois » mais que ja 
ne prétendois pas refter dans la maifon avec 
lui, & qu'il faîloit qu'il fortît; ce qui l'a jet- 
té dans des gémiflemens , dans des pleurs » 
dans le plus trifte état du nrande* 

ARAMINTE. 
Eh ! tant pis ; ne le tourmente point ; tu 
vois bien que j'ai raifon de dire qu'il faut aller 
doucement avec cet efprit-là , tu le vois bien. 
J'augurois beaucoup de ce mariage avec 
Marton 5 je croyois qu'il m'oublieroit , & 

Dii| 
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point du tout , il n'eft queftion de rien. 
DUBOIS j comme s\n allant. 

Pure fable : Madame a- 1- elle encore quel- 
que chofe à me dire ? 

ARAMINTE. 

Attends : comment faire ? Si , lorfqu'il me 
parle , il me mectoit en droit de me plaindre 
de lui ; mais il ne lui échappe rien ; je ne fçais 
de fon amour que ce que tu m'en dis , & je 
ne fuis pas aflez fondée pour le renvoyer ; 
il eft vrai qu'il me fâcheroit s*il parloit; 
mais il feroit à propos qu'il me fâchât. 

DUBOIS. 

Vraiment oui ; Monfieur Dorante n'eft 
point digne de Madame. S'il étoit dans une 
plus grande fortune , comme il n'y a rien à 
dire à ce qu'il eft né , ce feroit une autre 
affaire ; mais il n'eft riche qu'en mérite , ic 

cet n'ftfl* nas afl^*» 

•ARAMINTE ..d'wnfon comme m7?e. ^ 
Vraiment non , voilà les ufages ; je ne fçais 
pas comment je le traiterai ; je n'en fçais rien , 

îe verrait 

DUBOIS. 
Eh bien ! Madame a un fi beau prétexte . . • 
Ce portrait que Marton a cru être le fien à 

ce qu'elle m'a dit. 

ARAMINTE. 

Eh ! non ^ je ne fçaurois l'en aecufer i ceft 

le Comte qui l'a fait faire. 
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DUBOIS. 

. Point du tout : c'eft de Dorante , je le fçaîs 
de lui-même , & il y travailloit encore il 
n'y a que deux mois , lorfque je le quittai. 

ARAMINTE. 

Va-t-ei) ; il y a long-tems que je te parle. 
SI on me demande ce que tu m'as appris de 
lui , je dirai ce dont nous fommes convenus. 
Le voici , j'ai envie de lui tendre un piège. 

DUBOIS. 

Oui , Madame , il fe déclarera peut-être 
& tout de fuite je lui dirois : fortez. 

ARAMINTE. 

Laiife-nous. 



SCENE XIIL 

DORANTE, ARAMINTE, 

DUBOIS. 

DUBOIS fortant , &* en paffant auprès de 
Dorante &* rapidement. 

IL m'efl: impoflîble de Tinftruire ; mais 
qu'il fe découvre^ ou non .; les chofes ne 
çeuvent aller que bien. 

DORANTE. 
Je viens ^Madame ^ vous demander votre 

Div 
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protetftion ; je fuis dans le chagrin & dans 
l'inquiétude: j'ai tout quitté pour avoir Thon- 
neur d'être à vous , je vous fuis plus attaché 
que je ne puis le dire ; on ne fçauroit vous 
fervîr avec plus de fidélité ni de défintérefle— 
ment ; & cependant je ne fuis pas fur de 
refter. Tout le monde ici m'en veut , me 

Îcrfécute & confpire pour me faire forttr. 
'en fuis coafterné ; je tremble que vous ne 
cédiez à leur inimitié pour moi , & j'en fe- 
rois dans la dernière affliâion. 

ARAMINTE, d'un ton doux. 
Tranquillifez-vous ; vous ne dépendes 
point de ceux qui vous en veulent ; ils ne 
vous ont encore fait aucun tort dans mon 
efprit , & tous leurs petits complots n'abou- 
tiront à rien ; je fuis la Maitreue. 

DORANTE^ d'un air inquiet. 
Je n'ai que votre appui , Madame. 

ARAMINTE. 
Il ne vous manquera pas ; mais je vous 
confeille une chofe ; ne leur paroiffez pas 
il allarmé , vous leur feriez douter de votre 
capacité , & il leur fembleroit que vous 
m'auriez beaucoup d'obligation de ce que je 
vous gar^e. 

DORANTE. 
Ils ne fe tromperoient pas , Madame ;; 
c'eft une bonté qui me pénétre de reconnoit», 
fancQ. 
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ARAMINTE. 

A la \>onne heure y mais il n'efl pas né- 
c^flaire qu'ils le croyentr Je vous fçais boti 
gré de votre attachement & de votre fidé- 
lité ; mais diffimule2-en une partie a- c'eft. 
peut-être ce qui les indifpofe contre vous.. 
V DUS leur avez refufé de m'en faire accroire 
fur le chapitre du procès i conformez-vous 
à ce qu'ils exigent ; regagnez-les par-là ^ je 
vous le permets i Tévéncment leur periua- 
dera que vous les avez bien fervis ; car tou;e 
réflexion faite , }e fuis déterminée à époufer 
le Comte. 

DORANTE , d'un ton ému. 

Déterminée » Madame^ 

A R AMINTE. 

Oui , tout-à-fait réfolue ; le Comte croira 
que vous y avez contribué ; je le lui diraï 
même , & je vous garantis que vous refterez 
ici ; je vous le promets. ( à pan. ) Il change: 
de couleur. 

DORANTE. 
Quelle différence pour moi ,, Madame l 

AR AMINTE , dW air délibéré. 
Il n'y en aura aucune , ne vous embarraf- 
fez pas,& écrivez le billet que je vaisvt)'jsî 
dider ; il y a tout ce qu'il faut fur cette tdbhiy, 

DORANTE. 
* Eh ! pour qui , Madame l ■ 

D V 
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A R A M IN T E. 

Pour le Comte, qui eft forti d'ici extrê- 
mement inquiet , & que je vais furprendre 
bien agréablement par le petit mot que 
vous allez lui écrire en mon nom. 

( Dorante rcjle rhtur ^ 6r par diftraSion ne 
^a point à la table, ) 

AR AMINTE. 

£h bien ! vous n^allez pas à la table ? A 
quoi rêvez- vous ? 

DORANTE , toujours àiftrau. 
Oui , Madame. 
ARAMINTE à part ^pendant qu^ il fe place. 
Il ne fçait ce qu'il fait ; voyons fi cela con- 
tinuera. 

DORANTE , cherche du papier. 
Ah ! Dubois m'a trompé ! 

ARAMINTE , pourfuit. 
EteS'Vons prêt à écrire ? 

DORANTE. 
Madame , je ne trouve point de papier. 
ARAMINTE , allant elle-mtme. 
Vous n'en trouvez point ! en' voilà devant 
vous. ' 

DORANTE. 

Il eft vrai. 

ARAMINTE. 

Ecrivez. Hâte^-vous , de venir ^ Monjieutiy 
votre mariage ejt fâr .... Avez- vous écrit ? 
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DORANTE. 

Comment , Madame ? 

ARAMINTE. 
Vous ne m'écoutez donc pas ? Votre ma^ 
riage ejifûr ; Madame veut que je vous i'c'- 
crive > &* vous auend pour vous le dirc^ 
( à part. ) U foui&e > mais U ne dit mot ; eft- 
ce qu'il ne parlera pas ? N^attribue^ point 
cette réfohition à la crainte que Madame 
pourroit avoir des fuites £un procès dou- 
teux» 

DORANTE. 
Je vous ai affuré que vous le gagneriez , 
Madame : douteux , il ne' l'eft point» 

ARAMTNTE. 
N'importe , achevez» Non , Monjieur , je 
fuis chargé de fa part de vous ajfurer que la. 
feule jujiice quelle rend à t^otre mérite , la dé-- 
termine. 

DORANTE. 
Ciel \ je fuis perdu. Mais , Madame , 
vous n'aviez aucune inclination pour lui* 

A R A M I N TE. 
Achevez , vous dis-je. Quelle rend à vo- 
tre mérite , la détermine .... Je crois que îa 
main vous tremble ! vous paroilfez changé t 
Qu'eft-ce que cela fignifie ? Vous trouvez- 
vous mal? 

DORANTE, 
Je ne me trouve pas bien » Madame- 

Dvi 



84 LES FAUSSES CONFIDENCES,, 
ARA MIN TE^ 

Quoi ! fî fubitement ! cela eft fingulier ^ 
Pliez la lettîe & mettez t â Monjîeur le Comte 
Dorimont. Vous direz à Dubois qu'il la lui 
porte. ( à pan. > Le cœur me bat ! ( à Dorant 
te.. ) Voilà qui eft écrit tout de travers! cette 
adreffe-là n'eft presque. pa3 lifible. ( à pan. ) 
Il n'y a pas encore-là de quoi le convaincre» 
DORANTE, à part. 

Ne feroit-ce point auflî pour ciéprouver ? 
Dubois ne m'a averti de rien. 



pn^W— — Bi»apM 



SCENE XIV. 

ARAMINTE j DORANTE.» 

M ART ON. 

M ART O N. 

# » r • 

JE fuis bien aife ,. Madame ,. de trouver 
Mon£eur ici ; il vous confirmera tout de 
fuite ce que j'ai à vous dire. Vous avez of- 
fert en différentes occaCons de me marier , 
Madame ;; & jufqu'icl je ne me fuis point 
trouvée difpofée à profiter de vos bontés. Au- 
purd'hui Mjonlieur me recherche 9 il vient 
viéme de refufer un parti infiniment plus ri- 
che ^ & te tout pour moi ; du moins me la- 
vil lai^ croire a. & il eft à propos qu'il &^exr 
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plîque : mais coaime jq ne veux dépendre 
que de vous » c'eft de vous auffi » Madame ^ 
qu'il faut qu'il m'obtienne : ainll , Monfîeur , 
vous n'avez qu'à parler à Madame. Si elle 
m'accorde à vous > vous n'aurez point de 
peine à m'obtenir de moi-même. 



SCENE XV. 

DORANTE, ARAMINTE, 

ARAMINTE, à pan, émue, 
Ette fdlle ! ( haut. ) Je fuis charmée de 



c 



ce qu'elle vient de m'apprendre. Vous 

avez fait là un très- bon choix: c'eft une fillâ» 
aimable & d'un excellent caraâef e. 

DORANTE, d'un air abattu. ' 

Ilélas ! Madame , je ne fonge point à elle» 
ARAMINTE. 

Vous ne fongez point à elle 1 Elle dit que 
vous l'aimez , que vous laviez vue avant que 
de venir ici. 

D OR A NT E , 'tri/Temcnf. 

C'eft une erreur où MonCeur Remy Ta jet- 
tée fans me confulter; & je n'ai point ofé dire 
le contraire , dans la crainte de m'en faire une 
ennemie auprès de vous. Il en eft de même 
de ce riche parti qu'elle croit que je refufe à 
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cattft ^èlte ; Zz îe n'ai nulle part àtôut cela^. 
Je fttts hors cPétai: de donner mon cœur à 
perfptttîe : je Tai j^èrdu pour jamais , & la 
plus brillante de toutes les fortunes ne me 
tenpcroit pas, 

ARAMINTE. 
Vous avez tort. Il falloit défabufer Mar- 
ton. 

DORANTE. 
Elle vous auroit peut-être empêchée de 
0ie recevoir » & mon indifférence lui en dit 
aiTez. 

ARAMINTE. 
Maîft dans la ûtuation où vous êtes , quet 
intérêt avtez^-voois d'enerer dans ma maifon > 
& de U pitéférer à une autre ? 

P O R A N T E.^ ^ 
Je trouve plus de douceur à être chez 
vous , Madame. 

ARAMINTE. 

Il y a quelque chofe d'incompréhenfible 
dans tout ceci ! Voyez- vous fouvent la per- 
sonne que vous aimez ? 

DORANTE a toujours abattu. 

Pas fouvent à mon gré. Madame; & je la 
verrois à tout inftant , que je ne croirois pas 
la voir affez. 

ARAMINTE. à part. 

Il a des expreflîons d'une tendreffe ! C haut. ) 
2ft-elle fille ? A- 1- elle été mariée ? 
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DORANTE. 

Madame , elle eft veuve. 

ARAMINTE. 
Et ne devez-vous pas Tépoufer ? Elle vous 
aime , fans douce ? 

DORANTE. 
Hélas ! Madame^ elle ne fçait pas feule- 
ment que je l'adore. Excufez l'emportement 
du terme dont je me fers. Je ne fçaurois prêt 
que parler d'elle qu'avec tranfport ! 

ARAMINTE. 
Je ne vous interroge que par étonnement; 
Elle ignore que vous l'aimez , dites- vous ? Et 
vous lui facrîfiez votre fortune ? Voilà de Pin- 
croyable Comment , avec tant d'amour , 
avez-vous pu vous taire ? On eflaye de fe faire 
aimer , ce me femble : cela eft naturel & 
pardonnable. 

DORANTE. 
Me préferve le Ciel d'ofer concevoir la 
plus légère efpérance ! Etre aimé ^ mot ! 
Non , Madame. Son état eft bien au-deflus 
du mien. Mon rcfpeâ me condamne au fi- 
lence y & je mourrai du moins , fans avoir eu 
le malheur de lui déplaire. ' 

ARAMINTE* 
Je n'imagiiie point de femme qui mérite 
d'infpirer une paffîon fi étonnante : je n'en 
imagine point. Elle eft donc au-deilus de 
toute comparaifon ? 
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DORANTE. 

Di(penfez-moi de la louer , Madame :. je 
m'égarerois et» k peignant.. On ne connoît 
rien de fi beau ni de* fi aimable qu'elle 'y 6c 
jamais elle ne me parle, ou ne me regarde,, 
que mon amour n'en augmente. 
. ARAMINTE , è^i^ les yeux jù* continua. 
Mais votre conduite blefTe la raifon. Que 
prétendez - vous avec cet amour pour une 
perfonne qui ne fçaura jamais que vous l'ai- 
mez ? Cela eft bien blfarre. Que prétender-^ 
vous? 

DORANTE. 
Le plaifir de la voir quelquefois ^ & d'être 
avec elle , eft tout ce que je me propofe. 
ARAMINTE. 
Avec elle ? Oubliez-vous que vous êtes 
ici ? 

DORANTE. 
Je veux dire y avec fon portrait y quand je- 
ne la vois point. 

ARAMINTE. 
Son portrait ! Eft- ce que vous Pavez fait 
faire 2 

D R A N T K 
Non , Madame ; mais fai , par amufè- 
ment , appris à peindre, & je l'ai peinte moi- 
même. Je me ferois privé de fon portrait , 
fi je n'avois pu l'avoir que par lefecours d'ua 
autre. 
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ÀRAMINTE , à part. 
Il faut le pouflfer à bouc. ( haut. ) Mon-: 
trez-moî ce portrait. 

DORANTE. 
Daignez m'en difpenfer , Madame ; quoi- 
que mon amour folt fans efpérance , je n'en 
dois pas moins un fecrec inviolable à l'objet 
aimé.^ 

ARAMINTE. 
Il m'en eft tombé un par hazard entre les 
mains : on Ta trouvé ici. ( montrant la. boëte. ) 
Voyez il ce ne feroit point celui dont U 
s'agit. 

DORANTE. 
Cela ne (ê peut pas. 

ARAMINTE ^ ouvrant la boëte. 
Il eft vrai que la chofe feroit afTez extra-; 
ordinaire : examinez. 

DORANTE. 
Ah I Madame ^ fongez que j'aurois perdu 
mille fois la vie , avant que d'avouer ce que 
.le hazard vous découvre. Comment pourraV- 
je expier ? . . . ( 1/ /e jette à fes genoux. ) 
A R A M I N TE. 
Dorante , je ne me fâcherai point. Votre 
égarement me fait pitié. Revenez-en , je vous 
le pardonne. 

MARTON , paraît & s^enfuit. 
Ahl 

( Dorante fe levé vite. 1 



^LES FAUSSES CONFIDENCES; 
ARAMINTE, 

Ah Ciel ! c'eft Marton ! Elle vous a vu. 

DORANTE ^feignant £ètre déconcerté. 
Non , Madame , noa : je ne crois pas. Elle 
n'eft point entrée. 

ARAMINTE. 

Elle vous a vu , vous dis-je : laiflez-moî : 
allez -vous- en : vous m'êtes infupportable. 
Rendez^moi ma lettre. ( quand il m parti. ) 
Voilà pourtant ce que c'eft que de l'avoir 
gBiïàé ! 



SCÈNE XVL 

ARAMINTE, DUBOIS. 
DUBOIS. 

DOrante s'eft-il déclaré , Madame? Et 
eft-il néccflaire que je lui parie ? 

ARAMINTE. 

Non » il ne m'a rien dit. Je n'ai rien vu 
d'approchant à ce que tu m'as conté ; & qu il 
n'en foit plus queflion : ne t'en mêle plus* 
( Elle fort. ) 

DUBOIS. 

yoici l'affaire dans fa crife ! 



1 
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SCENE XVII. 

DUBOIS , DORANTE, 
ri O R A N T E. 

A H ! Dubois. 

DUBOIS. 
Retirez -vous. 

DORANTE. 

Je ne fçais qu'augurer de la converfation 
que je viens d'avoir avec elle. 

DUBOIS. 

A quoi fongez-vous ? Elle n'efl qu'à deux 
pas : voulez-vous tout perdre ? 

DORANTE. 

Il faut que tu m'éclaircifTes . . , 

DUBOIS. 
Allez dans le jardin. 

DORANTE. 
D'un doute... 

DUBOIS. 
Dans le jardin , vous dis-je : je vais m*j; 

rendre. 

DORANTE. 

Mais ... 
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DUBOIS. 

7e ne vous écoute plus. 

DORANTE. 
Je crains plus que jamais. 

Fin du fécond A3e. 





ACTE III. 
SCÈNE PREMIERE; 



DORANTE , DUBOIS. 

DUBOIS. 

NOn , vous dis-je ; ne perdons point de 
tems. La lettre eft-elle prête? 
DORANTE . la lui montrant. 
Oui , la voilà ^ & j'ai rala delfus : rue du 
Figuier, 

DUBOIS. 
Vous êtes bien afsûré qu* Arlequin ne fçût 
pas ce quartier-là ? 

DORANTE. 
Il m'a dit que non, 

DUBOIS. 
Lui avez-vous bien recommaodé de s'a-^ 
drelTer à MartOD ou à mot pour fçavoir ce 
que c'eft ? 

DORANTE. 
Sans doute , & je lui leconuQanderai en' 
core. 
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DUBOIS. 

Allez donc la lui donner : je me charge du 
refte auprès de Marcon que je vais trouver. 

DORANTE. 

Je t'avoue que j'héfite un peu. N'allons- 
nous pas trop vite avec Araminte ? Dans 
l'agitation des mouvemens où elle eft . veux- 
tu encore lui donner l'embarras de voir fubi-^ 
ttment éclater l&venture ? 

DUBOIS. 

Oh ! oui : point de quartier. Il faut Tache- 
ver » pendant qu'elle eft étourdie. Elle ne fçait 
plus ce qu'elle fait. Ne voyez- vous pas bien 
qu'elle triche avec moi » qu'elle me fait ac- 
.croire que vous ne lui avez rien dit ? Ah ! je 
lui apprendrai à vouloir me fouffler mon 
emploi de confident pour vous aimer en 
.firaude. 

DORANTE. 

Que j'ai fouffert dans ce dernier entre- 
tien ! Puifque tu fçavois qu'elle vouloit me 
faire déclarer , que ne m'en avertiffois-tu par 
quelques fîgnes ? 

DUBOIS. 

Cela auroit été pli « ma foi ! Elle ne s'en 
fcroit point apperçue , n'eft-ce pas î Et d'ail- 
.leurs , votre douleur n'en a paru que plus 
vraie. Vous repentez-vous de l'effet qu'elle 
a produit ? Monfieur a fouffert ! Parbleu I il 
me femBle que cette aventure-ci mérite un 
peu d'inquiétude* 
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DORANTE. 

Sçaîs-tu bien ce qui arrivera ? Qu'elle pren- 
dra fon parti , & qu'elle me renverra tout- 
d'un-coup. 

DUBOIS. 
Je lui en défie. Il eft trop tard. L'heure 
du courage eft pafTée. Il faut qu'elle nous 
époufe. 

DORANTE. 
Prends- y garde : tu vois que (a mère la 
fatigue. 

DUBOIS. 
Je ferois bien fâché qu'elle la laifsât en 
repos. 

DORANTE. 
Elle eft confufc de ce que Marton m'a 
furpris à fes genoux. 

DUBOIS. 
Ah ! vraiment des confuCons ! Elle n'y eft 
pas. Elle Ara en effuyer bien 'd'autres ! C'eft 
moi qui , voyant le train que prenoit la con- 
verfation , ai fait venir Marton une féconde 
fois. 

DORANTE. 

Araminte pourtant m'a dit que je luiétok 
înfupportable. 

DUBOIS. 

Elle a raifon. Voulez-vous qu'elle foît ifc 
bonne humeur avec un homme qu'il faut 
qu'elle aime &tx dépit d'elle ? Cela eft-il 



5'5 LES FAUSSES CONFIDENCES . 

agréable ? Vous vous emparez de fon bien » 
de fon cœur ; & cette femme ne criera pas * 
Allez vite , plus de raifonnement ; laiffez- 
vous conduire. , 

DORANTE. 

Songe que je l'aime , & que , fi notre pré- 
cipitation réuflit mal , tu me défefperes. 

D U B ^O I S. 

Ah ! oui , je fçais bien que vous Paîmez : 
c'eft à caufe de cela que je ne vous écoute 
pas. Etes- vous en état de juger de rien ? Al- 
lons , allons , vous vous moquez, Laiflez 
Sûre un homme de fang-froid. Partez , d'au- 
tant plus que voici Marton qui vient à pro- 
pos 9 & que je vais tâcher d'amufer , en at- 
tendant que vous envoyiez Arlequin. 

SCÈNE IL 

DUBOIS, MARTON. 

MARTON. <r«n air trifie, 

J £ te cherchois. 

D UBOIS. 
Qu'y a-t-il pour votre fenrice , Made» 
moifelle ? 

MARTON. 
Tu me l'avois bien dit , Dubois. 

DUBOIS. 



COMÉDIE. p7 

DUBOIS. 
Quoi donc ! Je ne me fouviens plus de ce 
que c'eO:. 

MARTON. 
Que cet Intendant ofoit lever les yeux fut 
Madame. 

DUBOIS. 
Ah ! oui ; vous parlez de ce regard que }e 
lui vis jetter fur elle? Oh I jamais je nie l'ai 
oublié. Cette oeillade^là ne valoit rien. Il y 
avoit quelque chpfe dedans qui n'étoit pas 
dans l'ordre. 

MARTON. 
Oh ! çà s Dubois , il s'agit de faire fortir 
cet homme-ci. 

DUBOIS. 
Pardi ! tant qu'on voudra : je ne m'y 
épargne pas. J'ai déjà dit à Madame qu'on 
m'avoit afTuré qu'il n'entendoit pas les af« 
faires. 

MARTON. 
Mais eft-ce là tout ce que tu fçals de lull^ 
C'eft de la part de Madame Argante & de 
Monfieur le Comte que je te parle , & nous 
avons peur que tu n'ayes pas tout dit à Ma* 
dîime • ou qu'elle ne cache ce que c'eft. Ne 
nous dégulfe rien » tu n'en feras pas fâché. 

DUBOIS. 
Ma foi ! je ne fçais que fon Infuffifànèe i 
dont j'ai inftruit Madame. 

Tom. V. E ' 
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MARTON. 
Ne diffimnle point. 

DUBOIS. 

Mol ! un diffimulé ! Moi ! garder uo (è* 
Cretl Vous avez breta trouvé votre homme» 
£n fait de difcrétion je meriterois d'être fem- 
me. Je vous demande -pardon de la compa- 
mfon : mais c'çft pour vous mefctte Tefprit en 

MARTOK 

{1 eft certam qu'art aime M-adame. 

DUBOIS. 
Il n'en faut point douter : je lui çn ai même 
àk ma peafée à elle. 

MARTON. 
Et qu'a-t-elle -répondu ? 

DUBOIS. 
Que j'étob un fot. Elle eft C prévenu<t... 

MARTON. 
Prévenue à un point , que je n'oferôîs le 

dire,Dub9i?. 

DUBOIS. 
Oh ! le diable n'y perd rien » ni moi non 
Btus ; car te vous entends. 

MARTON. 
Tu as la mine d'en fçavoir plus que moî 

làrdelTu). 

DUBOIS. 

Oh ! point du tout , je vous jure. Mais , à 
propos , U vient tout-à-Pheurç d*appeller 
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Arlequin pouf kii donner une lettre : fî nous 
pouvions la (kifîr j peut-être en fçauriônsr 
nous davantage. . . ' ^ 

MARTON. 
Une lettre ! oui-dà : ne négligeons rien. Jç 
vak de ce pas parler à Arlequin » s'il n'eft pas 
encore parti. 

DUBOIS. 
. Vous n'irez pas loin. Je croiis qu'il vient. ' 



lA 
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SCENE I I L 1 

DUBOIS, MA RTO N, 
ARLEQUIN. 

AKLErQTJ IN, voyant Dubm, 

J\fi ! te voilà donc , mal-bâti, 

DUBOIS. 
Tenez : n^eft-ce pas là unte béttfi figure 
pour fè moquer de la mienne ? 

MARTON. 
Que veux-ta , Arlequin ? 

ARLEQUIN. 
Ne fçauriez-vous pas oà demearc la<ni^ 
du Figuier , MademoifisUe ? 

MARTON. 

Oui. . 

Eij 
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ARLEQUIN, 

C'eft que mon camarade ^ que je fers > m'a 
dit de porter cette lettre à quelqu'un qui eft 
dans cette rue > & comme je ne la fçais pas » 
i[ m'a dit que je m'en informaflTe à vous ou 
à cet anims^I-là ; mais cet animaMà ne mérite 

5 as que je lui en parle , fînon pour l'injurier. 
'aimerois-mieuTt que le Diable eût emporté 
toutes }es rues » que d'en fçavoir une par le 
moyen d'un malotru comme lui. 

DUBOIS,^ Manon ^dpart. 
Prenez la lettre. ÇHauu) Non, non , Made- 
moifelle, ne lulenfeignez iien : qu'il galope. 

ARLEQUIN. 
, iVeuX-tu te taire ? 

M A R T O N , négligemment. 
Ne l'interrompez donc point , Dubois. 
Eh bien ? Veux-tu me donner ta lettre ? Je 
vais envoyer dans ce quartier- là ^ & on )a 
rendra à loû adrelTe. 

ARLEQUIN. 
Ah i Voilà qui eft bien agréable ! Vous 
êtes une fille dé bonne amitié , Mademoi- 

felle. 

DUBOIS, s'en allant. 

Vous êtes bien bonne d'épargner de la 
>j6ioé 4Jce fainéant-là. 

ARLEQUIN.. 

Ce malhonnête ! Va» va trouver le tableau 
pour voir conmxe il fe moque de toi. 



V 
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M A R T O N , feule avec Arlequin. 
'Ne lui réponds rien : donne ta lettre. 

ARLE<ÎUIN. 
Tenez-, Mademoîfelle ; vous nnie.jrendre2 
un fervice qui me fait grand bien. Quand il 
y aura à trotter pour votre ferviable perfonhe , 
n'ayez point d'autre poftillon que moi. 

M A R T O N, 
Elle fera rendue exaftement. 
ARLEQUIN. 
Oui , je vous recommande Texafthude 4 
caufe de Monfieur Dorante , qui mérite tou- 
tes forces de fidélités. ^ 

• M AKT ON, à part. 
^ L'Indigne I 

ARLEQUIN , s'endlant. 
Je fuis votre ferviteur éternel; • ' 

M ART ON. 
Adieu. 

ARLEQUIN, re^^enant. 
Si vous le rencontrez , ne lui dites point 
qu'un autre galope à ma place. 
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S C E N E I V. 

Madame ARGANTE , LE COMTE, 

MARTON. 

M A R T O N , wn moment fade. 

T^JE difons mot que >e tfaye vu ce que 
Jt li ceci contient* . 

Madame ARGANTE. - 
Eh bien ! Marton » qu^ivez-vous appris de 
Dubois ? 

MARTON. 
Rîen^ qti!^ ^ que vous (çaviez. d^ , Ma-i 
dame , & ce n'eft pas aiSsz. 

Madaw ARGANTE. 
Dubois eft un coquin qui nous trompe* 
l^E COMTE. 
. Il eft ,vtai. que fa menace parcMlToit fîgnU 
ner quelque c^ofi^ de plus. 

Madame ARGANtE. 
QuoîquMl en foît, j'attends Monfiéur Remy 
que j'ai envoyé chercher ; & s'il ne nous 
défait pas de cet homme- là , ma fille fçaura 
qu'il ofe l'aimer , je l'ai réfolu. Nous en avons 
les préfomptîons les plus fortes ; & ne fût-ce 
que par bieuféance , il faudra bien qu'elle le 
chafle. D'un autre côté , j'ai fait venir Tin- 
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tendant que Monfîcor le Comte lui propor- 
foit. Il eft ici , & je le lui pr^fencerai fur le 
champ. 

MARTON. 
Je doute que vous réuffifCez » fi nous n'ap- 
prenons rien de nouveau : mais je tîeos peut- 
être Ton congé , mpi qui vous parle... Voici 
Monfieur Remy : je o ai pas le tems de vous 
en dire davantage , âc je vais m'éclaircir. 

(Elle yeutfonirp) 

sSmSSSSSSSSSSSSSSSSÇSSSSSSCSSSSSBCmSSSSSSSSSSSSBimt 

s C E*N E V- 

M. REMY, Madame ARGANTE, 
LE COMIE , MARTON. 

, A^. .:RK M. Y , à MMéU qui.fi retirée 

BOn jour » ma oiéce ^ {uufqu'enfin il faut 
que vous la foyez.. Sjavez^vous ce qu'oa 
me veut ici ? 

M A R T O N , hrufMemem. 
PafTez , Monfieur , de chercoez votre nièce 
j^ll^urs : je n aime point les mauvais fllaifans. 

(Elle fart.) 
M. REMY. 
Voilà une petite fille bien incivile I (A Ma^ 
dame Argame.) On m'a die de votre parc 
de venir ici. Madame : de quoi eft-il.dpnc 
quefiion \ £ iv 
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Madame AR GANTE, d'un ton revêche. 
Ah ! c'eft donc vous , Monfieur le Pro- 
cureur ? 

M. REM Y. 

Oui , Madame ; je vous garantis que c eft 
fiQoi-méme. 

Madame AR GANTE. 
Et de quoi vous êtes- vous avifé , je vous 
prie , de nous embarraflcr d'un Intendant de 
votre façon ? 

M. REM Y. 

Et par quel hazard^adame y trouve- 
t-elle à redire i , 

Madame AR GANTE. 
C*eft que nous nous ferions bien partes du 
préfent que vous pous avez fait. 

M. REMY. 
Ma foi ! Madame, s*il n'efl; pas à votre 
goût , vous êtes bien difficile. 

Madame AR G AN TE. 
C'eft votre neveu :, dit-on ? 

M. REMY. 
Oui , Madame. 

Madame AR GANTE. 
» Eh bien ! tout votre neveu qu'il eft , vous 
nous ferez un grand plaifir de le retirer. 

M. REMY. 
Ce n'cft pas à vous que je Pai donné. 

Madame AR GANTE. 
Non ; mais c'eft à tious qu'il déplaît , à 
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mol & à Moûfieur lé Comte que voilà , 8c 
qui doit époufer ma fille. 

M. R E M Y , éUvant la voix. 
Celui - ci eft nouveau ! mais , Madame , 
dès qu'il n'eft pas à vous , il me femble qu'il 
n'eft pas eflentiei qu^il vous plaîfe. On n^a 
pas mis dans le marché qu'il vous plairoit : 
perfonne n'a fongé à cela ; & pourvu qv\\\ 
convienne à Madame Âraminte , tout ooit 
être content. Tant pis pour qui ne left pas. 
Qu'cft-ce que cela fignihe f 

Madame ARGANTE. 
Mais vous avez le ton bien rauque , Maa-« 
iîeur Remy, 

M. REMY, 
Ma foi f Vos complimens ne font point 
propres à l'adoucir ^ Madame Argante. > 

LE COMTE.. 
Doucement , Monficur le Procureur, dou- 
cement : il me paroîi que vous avez lort. 

Monfieur REM Y.: 
Comme vous voudrez^Monfieurle Comte* 
comme vous voudrez ; mais cela ne vous re- 
garde pas. Vous fçâvez bien que je n'ai pas 
l'honneur de vous coonoufe.^ &c. noua n'a^ 
vous que faire enfemble » pas la moindre 
chofe. ' 

LE COMTE. 
Que vous me conAoifliez ou non > il nVfl 
pasfi peu eiTeotitl que vous le dites , que votre 

Ev 
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neveu plai& à hUàmc. £lk neft pas une 
étrangère dans la moifon. 

M. REMY^ 
Parfaitement étrangère pour cette al&ire- 
ci ^Moiifiew ; on ae peut pasplns étvanfere y 
au furplus , Dorante eft ua homme tf hon- 
QQUt « conou pour tel ^ dont j'ai i^pondu . 
dom )e c^HXidial toujours » & dont Madame 
parle ki d une inaniere choquante. 

Madanae ARGANTE. 
iVotre Dorante eft un împiertineRt. 

t/L REM y. 
• B^^telte l Ce mot* là ne iignîfie riea dans 
votre bouche. 

Madame AR GANTE. 
: Dans ma bouche I à qui parle donc ce 
petit Praticien » Moniieur le Comte? Eft-c^ 
que vous ne lut impoferez pas ùlence ? 

M. RE M y. 
Comment donc ! m'impofer fîlence ! à mot » 
Procureur ! fçaveai*vous bien qu'il y a cin- 
ipiante. ans que je parte » Madame Argaote ? 
Madame ARGANTE. 
11 y a donc cinquante ans que vous ne (car 
ves ce que vous cUtes,. 



W 
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■aeaaggaeaageaBsa I ■' i* "! ' " sBagagggaas ' 

SCENE V L 

AHAMINTÊ, Madame ARGANTE. 
M. REMY , I-E COMTE. 

ARAMINTE. 

Vj^lTir.a-t'il donc ? On éaok qat voai 
TOUS qu^reUbs* 

M^ REMY. 

Nous ne fommes pas feu va paix , ft vont 
venez trèsà-pi'opos , Mâdsdna : il s^agit de 
Dorante c-av^e^-tous fiijec de voior ptaiiûire 
de lui? . 

ARAMINTE. 
Noft , que }e ficache» 

M. REM.Y. 
Vou& éte&*vou» apperçuo qu'il ait mt»* 
quédepr^ké^ ^' »^ 

ARAMINTE.: . . 

Lui ? Npn inraàïientrf Je tu le coiinoi& ^oé 
pour un hoovue crès-eftimablB» . . 

M. REMY. 
Au difeour^ :que WàiMéJ en tient"» ce 
doit p^uitant être: utk. fripon w^^éonr it.fcuc 

Sue [q vouft.dtime»&:: bo<fQ pafEbiodc bien 
u préfem que- je vou^ '.ém m ùit » flo c^eft un 
unpertinent qj^ àéiAmc à Madame , qui 

Ev) 
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déplaît à MonCeur qui parle en qualité d'é* 
poux futur . & à caulè que je le défends » on 
veut me perfuader que je radote. 

A R A M I N T E Jroidcment. 
On fe jette>là dans de grands e^cès. Je n'y 
al point de part » MonGeur. Je bis bien éloi« 
gnée de tous traiter fi ttiaK A l'égard* de Do- 
rante, la meilleure jufttfication qu'il y ait 
pour lui , c*eft que je le garde. Mais je ve- 
nois pour fçavoir une chofe , Monfîeur le 
Comte. Il y a là-bas .^a-t-on dk ,un hom- 
me d'affaires que vous avez amené pour moi : 
on fe trompe apparemment ? 

LE COMTE. 
Madame » il efl vrai qu'il eft* venu avec 
moi ; mais c'efl Madame Armante. • • ^ 
Madame ARGANTE. 
Attendez » je vais répondre. Oui^ ma 
fille , c'efb moi qui ai prié Monfîeur de le 
faîte venir pour remplacer celui que vous 
avez , & que vous allez mettre dehors : je 
fuis fûre de mon fait. J'ai laiiTé dire votre 
Procureur ».au refte ; mais il amplifie. 

Monfîeur RE M Y. 
Courage. 
Madœie AR G A K TE , vivement. 
Paix ; vous avêz: afiez parte. ( A Ara-^ 
tftbfitt.) Je n'ai point dit que fon néVeù fut 
un fripon. Il ne ferok |^as ^mpoffible qu'il le 
ittt » je n'en ierois pas ëtoanée« 
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M. REM Y. 
Mauvaife parenthèfe , avec votre pcrmîf- 
fion , fuppoution injurieufe s & tout- à-fait 
hors d'œuvre. 

Madame ARGANTE. 
Honnête homme , foie : du moins n'a-t-oa 
pas encore de preuve du - contraire , & je 
veux croire qu'il Tefl. Pour un impertinent 
& très-impeninent , j'ai dit qu'il en étoit un , 
& j'ai raifon. Vous dites que vous le garde- 
rez : vous n'en ferez rien. 

A R A M I N T E , froidement. 
Il reftera ^ je vous aiTûre. 

Madame ARGANTE^ 
Point du tout ; vous ne fçauriez. Seriez- 
vous d'humeur à garder un Intendant qui 
vous aime ? 

M. REMY. 
Eh ! à qui voulez. vous donc qu'il s'atta- 
che ? A vous , à qui il n'a pas affaire ê 

ARAMINTE. 
Mais en effet .pourquoi faut-il que mon 
Intendant tne haïiie ? 

Madame ARGANTE. 
' Eh ! non , point d'équivpque. Quand je^ 
vous dis qu'il vous^aime-, j'entends qu'il ert 
amoureux de vous , en bon François ; qu'il 
èft ce quon àjppelle ainqureu)!: .; cju'il, fou*^ 
pif e pour vous 5 que vods êtes l objet fecret 
de fa tendrefle. 
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Madame A R G A N T E , ironiquement. 

Son fort ! le fort d'un Entendant ! que cela 
eft beau ! 

M. REMY. 
Et pourquoi n'auroit-il pas un fort ? 
A R A MIN TE , £mairvif.àf& mère. 

Voilà des emportemens qui m'appaitiea* 
nent. ( A Dorante.) Quelle eft cette conjec- 
ture , Monfieur , & le motif de votre in- 
quiétude ? 

DORANTE. 
Vous le fçavez , Madame, Il y a quelqu^un 
îci que vous avez envoyé cherçner pour oc- 
cuper ma place. 

ARAMINTE. 
Ce quelqu'un-là eft fort - mal confêîllé. 
Défabufez-vous : ce n'eft point moi qui Tai 
fait venir. 

DORANTE. 
Tout a contribué à me tromper , d'autant 
plus que Mademoifelle Marton vient de 
m'af(urer que dans une heure }e ne ferois 
plus ici. 

ARAMINTE. 
Marton vous a tenu un fort fot difcours. 

. Madame ARGANTE. 
•Le terme eft encore trop long : il devroit 
jpB fortir tout-à-l'heure. 
'- M,. REMY , comme à pari. 
Voyons par où cela finira. 
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ARAMINTE. 
Allez , Dorante ^ tenez- vous en repos ; 
fuflîez " vous l'homme du monde qui me 
convînt le moins , vous refteriez : dans cette 
occafîon-ci , c'eft à moi-même que je dois 
cela ; je me fens ofFenfée du procédé qu'on a 
avec moi , & je vais faire dire à cet homme 
d'affaires qu'il fè retire ; que ceux qui l'ont 
amené fans me confulter , le remmènent , & 
qu'il n'en foit plus parlé. 



SCENE VIII. 

ARAMINTE , Mme ARGANTE , 

M.^REMY , LE COMTE , 

DORANTE , MARTON, 

M A R T O N.froidemmt. 

NE vous prefTez pas de le renvoyer ; 
Madame ; voilà une lettre de recom- 
mandation pour lui , & c'eft Moniieur Dor 
rante qui la écrite. 

ARAMINTE. 
Comment ! 
MARTON, donnant la Lettre au Comte. 
Un inftant , Madame ] cela mérite d'être 
écouté ; ta Lettre eft de Monfieur , vous 
dis- je. 
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LE COMTE, Uthaut. 

Je v#utf comjuve » mon cher ami , £tire ie-^ 
main fur lia muf heures du matin che\ if eus j 
fai bien des ehofesi à vous dire s je crois que je 
liais fortk de cht\ la Dame fue vous ffave^ j 
die ne peut plus ignonr la midheureûfe faf^ 
fion que f ai prife pour dle,& dont je ne g«e- 
rirai jamais. 

Ma^OTie ARGANTE. 

De la paffion ! entendez-vous, ma fiUe ? 

LE COMTE. Ut. 

Un fniférable ouvrier que je n^aitendois pas 
ejl venu ici pour vri apportes la boëse de ce por^ 
trait que j^ai fait d^elle. 

Madame ARGANTE. 
Ç'eft * a -* dire que le perfbtma^s fçait 
peindrp^ 

LE ÇOMTE.Kt., 

Tétoif ahfent , il- Va taiffXe à unefilU de la 
maifon^ 

Madame ARGANTE, i Marton. 
. Fille de la mailbn : cela vexas regarde. 

LE COMTE, /ft. 

On a foupçormé que ce portrait ttûappar^ 
tenait i oinfL-je penfe quon va tout dlécmivrir j 
& quavec le chagrin d'être renvoyé & de 
perdre leplaijirdt voir tous les jours celle que 
f adore. • • • 



C O M É D t E. 11 f 

Madame ARGANTE. 
Que ji'adore ! ah ! qne j'adore ! 

LE COMTE, /iV. 
J'aurai encore celui fPitre méprifé d?eUe. 
Madame ARGANTE.-^ i 
Je crois qu il n'a pas mal deviné celui-là » 
ma fille. 

LE COMTE, to. 
Non pas à caufe de la méàmrki de ma 
fortune , forte de mépris dont je noferois la 
croire capable.^*. 

Madame AR GANTE. 
Eh t pourqiK» non ? 

LE COMTE. //f. 
Mais feulement à eaufe du peu que je vaux 
auprès (Pdle, tout honoré que je fuis de Vefiimn 
de tant £honnttes gens. 

Madame ARGANTE. 
- Eteii vertude quoi teftîment- ils tant? 
LE COMTE , Ut. 
Auquel cas je n*aî plus que faire â Parité 
Vous êtes â la vei//e de vous embarquer > & ;e 
fuis déterminé à vous fuivre. 

Madame ARGANTE» 
Bon voyage au galant. 

M. REMY. 
Le beau motif d'embarquement ! 
Madame ARGANTE. 
£h bien ! en avez- vous le cceur net , mi 
fille? 
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LE COMTE. 

L^écIaircifTement m'en paroic complet. 

ARAMINTE.a Dorante. 
Quoi ! cette Lettre n'eft pas d'une écriture 
contrefaite ? Vous ne là niez point ? 

. ; î^, DORANTE. 

MaJame. • . • 

ARAMINTE. 

Retirez-vous. 

M/REMY. 

Eh bien ! quoi ? C'eft de, l'amour qu'il a ; 
ce n'eft pas d'au}burd'hùi que les belles per* 
fonnes en donnent , & tel que vous le voyez , 
il n'en a pas pris pour toutes celles qui au- 
roieiit bien voulu lui en donner. Cetamour- 
^à lui coûte quinze mille livres de rente» 
fans compter lés mers qu'il veut courir : voilà 
le mal ; car au refte, s'il érpit riche , le per- 
fonna^e en yaudroit bien un autre ; ilpour- 
roit bien dire qu'il adore. (Corurefaifant Ma^ 
dame Argante.) Et cela ne feroit point fi ridi« 
cule. Accommodez- vous ; au refte : je fuis 
votre ferviteur , Madame. ( Il fort.) 

M ART ON. 

Fera- 1- on monter l'Intendant que Mon- 
fieurje Comte a amené « Madame ? 

ARAMINTE. 

N'entendrai -je parler que dTntendans I 
^Ilez-vous-en , vous prenez mal votre tems 
pour me faire des queitions. {Manon /orr») 
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Madame ARGANTE. 
Mais, ma fille» elle a raifon ;c'eft Mon^* 
fleur le Comte qui vous en répond s il n^ k 
qu'à le prendre. 

ARAMINTE. 
Et moi )e n'en veux point. 

LE COMTE. 
Eft-ce à caufe qu'il vient de ma part; 
Madame ? 

ARAMINTE. 
Vous êtes le maître d'interpréter^ Mon* 
lieur ; mais je n'en veux point. 

LE COMTE., 
Vous vous expliquez là-defTus d'un air Je 
vivacité qui m'étonne. 

Madame ARGANTE. 
Mais en effet , je ne vous reconnois paâ» 
Qu'efl-ce qui vous f^che ? 

A R A M I N TE. 
Tout ; on s'y efl mal pris ; il y a dans tout 
ceci des façons fi défagréables , des moyens 
fî offerifans , que tout m'en choque. ^ 

Madame ARGANTE, étonnée. 
On ne vous entend point. 

LE COMTE. 
Quoique je n'aye aucune part à ce qu] 
vient dç fe paffer , je ne m'apperçois jqu# 
trop. Madame , que je ne fuis ^as exempt 
de votre mauvaife humeur ^ & je ferois (âclul 
d'y contribuer d'avantage par ma préfence. 
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Nott , MauxieBC , jevons îmo» Ma ffle, }e 
**Qttstt&k MûxuftCttc a^ vlomte ; tkbb aDex venir 
1UU& irotiver aupauemniBic. Vous b^jt ibogez 
'^tt&a \jrammcc s ontnct içaxc cpe penffT> 
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ENftN . ^laàaaKu i.ceqiK ]^ wom ^ tous 
eu voiid aélivr^e . ^'1 ésmaas tout 
LM au il vtitiunt I irdèBm,, vaac le oKxide a 
<M :tîfikûtu sifi .;l :uiu£> ^ vous oTsvez plus 
rkâà ^faiiiùre àci /a> ontùftHr ;. il oedsinot. 
.-Vu itiile > 'ti vtcaft -k rikrminr de le reocon- 
zi^ ptu:i^ -uuf t t^ufi vit , :p& grfvwrfîiir il gai- 

ISMiA pQU£ .Ùlet* àtt£ où» Tous £i£KZ tTOp 

Il de le ^Auu fouinrcx ; il m'a «njumy a t fkk 
piàé: je l'ui ^ti lî 4eiàLC:, il gâeSL€cnfte 
que i^ai eu oeur c{u*u ae ie axioncnaL 

dî£ ^ML ami iauCm 
MstiS qfto^ ^^Qle écoK xoik z qoeiqu^ua 
*V%^ ûavi B Qac oe te fegsxna-Yous? 

Hitil GDet cet IttJOBBK ? 
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DUBOIS. 

J y ai pourvu , Madame ; j*aî appelle Ar- 
lequin 9 qui ne le quittera pas , & je crois 
d ailleurs qu'^ n^arrivera rien ; voiià qui eft 
fini : )e ne fuis venu que pour vous dire une 
cholè ; c'eft qqe je penfe qu'il demandera i 
vous parler , & je ne conreille pas à Madamt» 
de le voir davantage ; ce n'eft pas la peine. 
AR AMINTE .fechement. 
Ne vous embarraiTez pas i ce Tant mes 
affaires. « 

DUBOIS. 
En un mot , vous en êtes quitte , & cela 
par le moyen de cette Lettre qu'on vous % 
hie » & que Mademoifelle Marton a tirée 
d'Arlequin par mon avis ; je me fuis douté 
4u'«I)e pourroit vous être utile » & c'eft 
une excellente idée que j'ai tue là ; n'eft-ce 
pas , Madame ? 

AKAMÎHT E^froidtmmt. • 
Quoi ! c'eft à vous que j'ai Tobligation de 
la fcene qui vient de fe palter ? 

DUBOIS, librement. 
Oui , Madame. 

A R A M I N T E. 

Méchant valet ! ne vous préfentez plus 
devant moi. 

DUBOIS , comme étonné. 
Hélas ! Madame ! j'ai cru bien faire. 

ARAMINTE. 
Allez , malheureux ! il falloit m'obéir ; je 
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vous avoîs dit de ne plus vous en mêler : 
vous m'avez jetrée dans tous les défagré- 
mens que je voulois éviter. C eft vous qui 
avez répandu tous les foupcons qu'on a 
eus fur fon compte , & ce n'eu pas par atta- 
chement pour moi que vous m'avez appris 
qu'il m'aimoit ; ce n'eft que par le plaifîr de 
faire du mal ; il m'importoit peu d'en être 
înftruite ; c'eft un amour que je n'aurois ja- 
mais fçu , & je le trouve bien malheureux 
d'avoir eu afl^ire à vous ^ lui qui a été votre 
maître , qui vous-afFeâionnoit ^qui vous a 
bien traité > qui vient , tout récemment en- 
core » de vous plier à genoux de lui garder 
le fecret. Vous l'afTaflinez, vous me trahif- 
fez moi-même > il faut que vous foyez capa^ 
ble de tout ; que je ne vous voye jamais , & 
point de réplique. 

D U B OIS j'en va en riant. 
Allons j voilà qui eft parfait. 
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SCÈNE X. 

ARAMiNTE, MARTON. 

iM A R T'O N , trijle. 
A maniéré dont vous m'avez renvoyée^' 



L 



il n'y a qu'un momcRt ', me moh'cre que 
je vous fuis défagréable , Madame ; ' & je 
crois vous faire plaifîr en vous demandant 
mon congé« 

ARAMINTE , /roiiemcTttw ..: 
Je vous le donne; ' 

" M ART ON. n , .• 
Votre întentiç)n; eft-efle que je,, forte dès 

aujourd'hui , Madame ? "^ 

ARAMINTE* 
Comme vous vpudrez. 

M ART ON, ; ' 

Cette aventure- ci eft bien trifte pour 
moi. ! 

ARAMIKT^^E. ^ 

Oh r point d'explication J s'il vous C^aît. 

MARTON. 
Je fuîs'au-défefpoîr ! r 

ARAMINTE, avec mpatUncè. • ^ 
Eft-çé que vous êtes fâchée de vous en 
aller ?, Eh bien l.reftez , Mademoifelle.^ reftez,; 
f y comfens ; mais fînilTons. 

Tome V. • -^ - ^ -i-^r. 
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r r MARTON. 

Après les bienfaits dont vous m^avez com- 
blée , que (efois-jç'auipfès iBe vous à préïent 
que je vops, fuis furpetâe, & que j'ai perdu 
to^ité V6tfe t^jnfi aoce ? 

. ARAMJNTE. 

•Mais ^ue voukzrvous cpie je vous cou* 
|e ^ Inv^a^rai-je 4e$ ièçre^s pour vous lis 
dire? '. 

MÀ'RTÔN, 

Il eft pourtant vrai que vous m^ rcnvc^eE^ 
MadaoïiB i «l'oà Vient nia difgrace? 

ARAMINTE. 

Elle ^ft daris votre îftiagiîiatîoa. Vous me 
"(de'm^^ndèï •sTo^tfe congé , je vous lé dontte. 

MARtÔN, 
Ah ! Madame , pour^ifôi m'avez-yous 
expofée au malheur de vous déplaire > J'ai 
perfécuté par .'ignorance IVotnme du monde 
Te^uSilrtafeW; ^ùî vous ^aiine plUs (^m'bh na 
jamais aimé». ..,.., 
. ^ ARAMINTE, à fan., . 

•MAtltON. 

Et à qui je n'ai fien à reprocher j c^r il 

viefit/dè W parrér/J*^^^^ fo'n ènH'etoie,& 

^ji6 àe la fois plus. Il m*à'toût ait. Il lïe rti'âvoit 

•Jàlriâî^'-'Cue V c'éft 'MbnfièUr' ftemy ^lii to?a 

trompcerj & j'exeufè i)bïatlfe. ' 
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ARAMINTE, 

A la bonne heure. 

MARTQN; 

Pourquoi avez-vous eu la cruauté de m'a- 
bandonner au hazard d*âith^r t|tt hqmme ^ui 
n*eft pas fait pour moi , qui efl: oigne de vous , 
& que j'ai jette dans une douleus dont je fuis 
pénétrée ? 

ARAMINTE , dTun ton i(uuc. _ 

Tu raimois donc , Martpn \ . ^ 

M ART On. 

Laiffons-là fres fêqtimens. flèndezipinol 
votre amitié comme je revois \ &, je f^{^i 
contente. 

ARAMINTE, 

Ah ! je te la rends toute entière* 

MARTQiN^2f<i bajjhifla maîn. 

fJlt voilà confoléç. 

ARAMINTE. 

Non y Martel ^ tu ne Pes p^ç encore. Tu 
{)lçm;çs Si tu m'attendris. , . 

MARTON. 

N'y prenez point gardc«.KLén ne m^eft fi 
cher que vous ! 

ARAMINTE. 

Va , je prétende bien te faire oublier tous 
tej chagrins. Je penfe que voici Arleqmn. 

Fij 
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SCÈNE XI. 

-• 

ARAMINTE , MARTON, 

ARLEQUIN. 

ARAMINTE. 

\^ Uc veux-tu. 

, ARI^EQUIN^ pleurant & fanglotant. 

J'aurais bien de la peine à vous le dire i 
car je fuis dans une détrelTe qui me coupe 
entièrement la parole , à caufe de la trahifon 
que M ademoifelle Marton m'a faite : Ah ! 
quelle ingrate perfidie ! 

* MARtON, 

LaifTe-là ta perfide , & nous dis ce que tu 
veux. * " 

ARLEQUIN. 

Ah ! cette pauvre lettre ! Quelle excro-; 
querie ! 

.ARAMINTE. 
Dis donc. 

ARLEQUIN. 

Mofifieur Dorante vous demande à ge- 
no.\ix; qu'il vienne ici vous rendre compte 
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4es paperaHes qu'il a eues dans les malm 4e- 
puis qu'il eft ici. Il m'attend à la porte ou il 
pleure. 

MARTON. 
iPia-tut qu'il vienne. . 

ARLEQUIN. 
Le voulez- vous , Madame i Car je ne me 
fie pas à elle. Quand on m'a une fols affroMé , 
je n'en reviens point. ' , 

MARTON . £un «ittrip &• tnendri. 
Pailez-lui , Madame , je vous laiflè. 
ARLEQUIN , tiuanà Manon ejî partie'. 
Vous, ne me répondez point , /Madame ? 

ARAMINTE, „ 
Ilpçut veiûr* 
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SCENE XIL 

DOKANTE, A&AMINTE. 

AKAM-IXTE. 

DOKAWTE. 
Je 0^Q{è profane paraître c£sv3Dt 

Âh ! je o^ai gncEcest plus <f dfi&rau ce que 
kii. i haut. ) Fourquoi vadbtr me rendre 
compte de mes papiers ? Je mi^^i fie bien à 
"vousk Gs n^di pas làf^ddSxs cpie f aoni a me 
^taindrek 

DOB.ANTE. 

kft ai /kl TBxax drafie a diie« • « je 
iss fil iotecdit » fi trrmhbra: qoe je ne fçau*- 
xots parler. 

AU AMINTE^ i fan «ec èÊ^adm. 
Ah ! que îe crains la fia de tout ceci ! 

DORANTE . im&. 
Uq db Tos Fermiers eft veQa tantôt \ 
Madame. 

ARAMINT£,âiiiie. 

]Ua de mes Fermies i ... cela fe peat^ 
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DORANTE. 
Oui , Madame , ... il eft venu. 

ARAMINTE» toujours émue. 
Je n'en doute pas. 

DORANTE. «Tmtf. 
Et j'ai de l'argent à vous remettre. 

ARAMINTE. 
Ah ! de l'argent ! • • • nous verrons. 

DORANTE. 

Quand il vous plaira , Madame , de le 
recevoir. 

ARAMINTE. . 

Oui ... je le recevrai . . • vous me le don- 
nerez. ( à pan.) Je ne fçais ce que je luî té^ 
ponds. 

D OR AN T E: 

- ' Ne fcnroh^il pas temsde vous rapptmet 
. ce fok, on demain. Madame? ■' '"i 

• -ARAMINTE. ' ^ ' ' 

Demain , dites- vous ? Comment vous gar-? 
der juiques-là » aprè^ ce qui eft arrivié ? ^ 

D O RA N TE , iflaintivtmmu 

' " Dé tout le tems de ma vie que je vais paiC^ 

4oin de vous i je n auibis plus que ce feul }oûr 

qui m'en fer oit précieux. ' ^ 
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ARAMINTE. 

11 n'y a p^s moyen , Porante : il faut fe 
quitter. On fçait que vous m'aifpeï « & oa 
croiroit que je n'en fuis pas fichée. 

^ DORANTE. 

Hélas ! Madame ^ que je vais ét^e à pl^n- 
dre ! 

ARAMINTE. 

Ah \ allez , Dorante ; chacun a fes cha- 
grins» 

ÏXO^ANTE, 

Pai tout perdu ! J*avois un Portrait , & je 
ne Tai plus. 

ARAMINTE. 

A quoi vous fi^rt d^ l'avoir i ¥0019 fçavez 
peindre. 

BORANTE. 

1 Je- ne pourrai de long-teipa m^en dédoio- 
mager. D'ailleurs , celui-ci m'auroit été bma 
cher. Il a été entre yos m^io^ ^Madame. 

ARAMINTE; . 
Mats l vous n'êtes pas raifbnnabte» 

DORANTE. 

->Ah î Madaqaç , je v^is ôtr^ âoigi^d^ vous. 
^otus C^rje;^ a^z veng^|^ N ajpût^x il^ 4 tf» 
douleur* 
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ARAMINTE. 

Vous donner mon portrait ! fongez-vous 
que ce feroit avouer que je vous aime ? 

DORANTE. 

Que vous m'aimez , Madame ! Quelle idée ! 
qui pourroit fe l'imaginer ? 

ARAMINTE , d'un ton vif &• nàif. 

Et voilà pourtant ce qui m'arrive. 

DORANTE , ft jettant à fes genoux. 

Je me meurs! 

ARAMINTE. 

Je ne fçais plus où je fuis. Modérez votre 
joie : levez-vous > Dorante. 

DORANTEj/c levant , 6* tendrement. 

Je ne la mérite pas. Cette joie me trans- 
porte. Je ne la mérite pas , Madame. Vous 
allez me Tôter : mais n'importe ^ il faut qud 
vous foyez înftruite. 

ARAMINTE, éonne'e. 
Comment ! que voulez- vous dire ? 

DORANTE. 

Dans tout ce qui s'eft pafTé chez-vous , il 
m'y a rien de vrai que ma paffion , qui eft inr 
finie j & que le Portrait que j'ai fait. Tous les 
incidens qui font arrivés , partent de Tinduf- 
trie d'un Domeflique qui fçavoit mon amour ^^ 
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qui m'en plaint » qui » par le charme de i'erpé* 
rance du plaifir de vous voir , m'a , pour ^nfî 
dire, forcé de confèntir à fon ftratagême ; il 
vouloit me (aire valoir auprès de vous. Voilà, 
Madame » ce, qu^ m<w refye&. , mon amour 
ic mon caraôere ne me permettent paa de 
vous cacher. J'aime encore mieux regretter 
Yogre tendreflfe que de la devoir àJ'^tiSce 
qui* me Pa acqui(ê ; j'aime mieux votre haine 
que le remords d'avoir trompé ce que j'a- 
dojpe. 
ARAMINTE , le regardant quelque: ta^s 

fans^ pëder 

Si î'apprenois cela d'un autre que de vous 
je vous haïrois fans doute ; mais l'aveu que 
vous m'en faites vous-même ^ dans un mo- 
mçM comme celui-ci^ change cour. Ce tfaic 
^ iîacérité me charme , me paroi^ incroyable, 
^ vous êtes le plus honnête-homme d% 
BQLonde. Après tout , puifque vous m'aime;^ 
véritablement , ce que vous ^ve:^ fait pour 
gagner mon cœur n'eft point blâmable : ileft 
permis à un amant de chercher les moyens 
de plaire > & on doit lui pardonner lor(qu'il 
a réufli. 

D O R A N T 5. 

Quoi ! la charmante Araminte d^ne me 
juAifièr ! 

ARAMINTE, 

Voici le Comre avec ma mère , ne cUttui 
mot » & laiffez-moi parler. 



SCÈNE DERNIERE. 

DORANTE , ARAMÏNTÊ , 
LE COMTE, Madame ARMANTE. 

Madame ÀRG ANTë , t^i^yant ^Durante. 

\J Uoi ! le voilà encore ! 

ARÀMINTE .froidement. 

Oui 9 ma mère, (^lu Comte.) Mof>fiettrfe 
Comte , il écoit queftion de mariage êiltre 
vous te moi j-tcil n'y faut plus penfer : vous 
méritez' qu'on vous aime ; mon cœur -n'eft 
point en état de vous rfeftdrè juftlce , iBc je 
ne fuis (pas d'^in rang qui vous convienne. 
Madaihe ARGANTE. 

Quoi donc 1 que iignifie ce diicoufs f 

LE COMTE. r : 

Je vous entends, Madame.; & ïâns l'avoir 
dit à Madame , (montrant Madame ArgMte , ) 

ëfongeois à me retirer ; j'ai deviné tout ; 
orânte n'ell venu chez vous qu'à caufe 
qu'il vous aimoit ; il vous a plu ; vous vou - 
lez lui faire fa fortune : voilà tout ce que 
vous allez dire.. 

ARAMINTE. 
Je n'ai rien à ajouter. 
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Madame ÀRGÂNTE , outrée. 

La fortune à cet homme-là ! 

LE COMTE, trijkment. 

Il ny a plus que notre difcuflion que nous 
réglerons à Tamiable ; f ai die que je ne pl^- 
dierois point , & je tiendrai parole. 

ARAMINTE, 
• Vous êtes bien généreux ; envoyez-moi 
quelqu'un qui en décide > & ce fera affez. 

Madame ARGANTE. 

Ah I la belle chute ! ah ! ce maudit In- 
tendant 1 qu'il foit votre mari tant qu'il vous 
plaira } mais il ne (èra jamais mon gendre* 

ARAMINtE. 

Laîffons paffer fa colère & finiffons. 

(Ilsfonent.) 

DUBOIS. 

^ Ouf! ma gloire m'accable ; je mérîterois 
bien d'appeller cette femme^là ma bru. 

ARLEQUIN. 
^ Pardi » nous nous foucions bien de ton 
tableau à préfent ; loriginal nous en fournira 
^ bien d'autres copies. 

FIN. 
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PREFACE, 

jf j'ai tenté une cntrcprifc 
I hardie en afTcmblant les 
H honnêtes Cens , dans le 
I defTein de les faire rire à 
V leui's dépens ; ma téméri- 
té , fans doute , eft exceflîve , en ex- 
pofant mon Ouvrage au grand jour de 
l'iiVipreflîon. Le Aiccès Théâtral' ne ma 
l'aflure point. Combien aAutetirs ap- 
pliuidis , dans le tumulte de la Repré- 
fentation, ont été fifflés damlcrilcnce 
du Cabinet. Le Leûeur , Juge tran- 

Îuille' ; mais fevére , ne pardonne rien. 
,'Art des Aflifeurs ne fait pfus ilhifion. 
La réflexion découvre des défauts dans- 
fes produâions des plus Grands Maîtres; 
jamais crainte ne fut donc mieux fondée 
qiïe la mienne : moi , qui né ?vec des 
talens fi bornés , ai fuivi prefque toute 
lïia vie le métier des Armes , trop ordî- 
nairenient éloigné de Tapplication aux 
a ii) 



Sciences. Etre Guerrier , ne fiit jamais 
un titre pour être ignorant ? Pourquoi 
lin Militaire n'oferoit-il en France fe 
préfenter à vifage découvert dans la 
carrière redoutable du Théâtre ? Pour- 
quoi certaines Gens ont-ils la foiblcfle 
de garder Vincargnko,tn travailla^it dans 
le genre Dramatique ? 

D*où peut naître ce procédé ? Eft-ce 
la chofe dans elle-même ? Eft<e l'in-^ 
cercitude du fuccès ? Seroit-ce la honte 
attachée à la chute ? N'efï-ce point plu- 
tôt les fades railleries de quelques mau- 
vais Plaifans , efpéces de faux Petits 
Maîtres , auflî étourdis que parefleitx & 
ignorans , qui manquant de génie , ou 
de volonté , ont plutôt fait de condam-^ 
ner que de tanter. Ces Auteurs Anoni- 
ines ne craindroient-ils point derencon^ 
trer ces Perfonnages groffiers y péfans ^ 
fans culture , qu'on trouve quelquefois,^ 
même dans la bonne Compagnie? enflés^ 
de leurs dignités , ou de leur opulence ^ 
ils fe croyent plaïnement vangés de leur 
ftupidité & de leiu peu de goût , en fe^ 
répandant en lieux commims y en bas 
Proverbes contre les Poètes. 

Peut-être, dois-je à la force que j'aî 
eu de m'éle ver au-deffus de ces inconvér 
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lîîens , Textrême indulgence dont le Pu- 
blic a honoré ma Comédie', 

Les Nations les plus fenfées , les plus 
ipirituelles , les plus polies de TEuropé, 
Les Anglt>is ,* les Italien^ cultivent hau- 
tement , honorerit , careffent , récom- 
penfent avec profufion les Sciences & 
les Arts. Le François , fi étlaif é en tant 
de chofes , feroit-il le feul qui n'oferoit 
faire ufagé de fa raifon ? 

Po\irquoi defapprouvons-nous auflî 
rétat de Comédien ? QuVt'il de desho- 
norant y de condamnable ? Quoi ! pein- 
dre les paffions , exciter Tadmiration , 
émouvoir ^ attendrir , étonner ^ corri- 
gea , inxlruire fort fiécle , amufer , diver- 
tir les honnêtes Gens , feroit une baf-^ 
fefle ? Confondrons-iious toujours nos 
idées? Diftinguons les fiécles,les motifs. 
Lorfque dans les premiers tems on 
s'eft foule vé contre les Speftacles ; la 
Comédie faifoit p^a^rtie du culte des faux 
Dieux ; elle perpétuoit idolâtrie ; fon 
langage étoit obfcène ; les avions des 
Mimes , des Pantomimes , des Sauteurs , 
des Bâteleitrs , confondus mal-à-propos 
avec les Comédiens , étoient des farces 
également grofîîéres & indécentes ; les 

poftures lalcives y attiroient la foule. Il 

* • • • • 
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de voit cônféquemment rejaillir de la- 
honte , fur ceux qui donnoient au Peu-»» 
pies ces images de turpitude. 

Ces mêmes raifons ont autrefois a:nî-^ 
mé nos Légiflateiirs.-Mais aujourd'hui ,r 
le Théâtre devenu lé fléau du» ridicule ^ 
des. folies , des vices ; Tecole de la ver- 
tu , rendons notrie elHme & notre ami- 
tié à ceux & à celles qui fe diftinguent 
dans un* Art , où pour exceller , il faut 
réunir toiltes l'es qualités du corps , de' 
Fefprit & du cœur ; ne voyons - nous 
pas les perfonnes les plus auguftes ^par 
leur naifl[ahce , troiaver un plaîfir bien^ 
vif à repréfenter fiîr la' Scène ? Mais , » 
dit-on , ils s'èn^rftiufent ; ils n*en reçoi- 
vent aucun prodirt j c'eft au contraire' 
«ne dépenfe polir* etix. Si les Corné-* 
diens étoïettt nés avec de* la: fortune,^ 
ils agîroient de même. Je demande quel 
cft la profeflîon dans le monde , oti le' 
falaire n'eô pas joint à la gloires Pour-- 
quoi doiic fera -fil deshoïirtête d'être 
pajréen exerçant un Art pénible,;Utile ^ 
& glorieux ? La faculté de pehfer eft- 
t'elle incompatible avec la vivacité^ 
Françoife? 

Si je voulois fortifier mon' raifonnoJ^ 
«lent, par dies exemples , lia Grec^ enà^ 
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tS'erë , Athènes, où tout refprit Attiqiie , 
fembloit s'être retiré , me fbiirniroît une' 
infinité de Gens de qualité , Ambaffa- 
deurs , Généraux , Magiftrats & Corné-- 
diens. * Qtiandla forme du Gouver-- 
nement de ces fameu^t Républicains^ 
changea!; fes Roiis répandîrertt à pleines 
mains les honneurs & lès récompenfes- 
fiir les Afteurs.- 

Les Romains les chérirent , les enri-' 
chirent. ** Si le Sénat fit quelquefois* 
des Décrets contre eux , Ta dépravation- 
de leurs mœurs les occafionna , & non* 
% vice de leur Profeflion. D'ans d'autres- 
€irconfi:ances , les maximes d'État leS' 
condamnèrent , comme ayant eu trop 
de part à la confidence de certains Em- 
pereurs profcriits. La tranquillité réta- 
blie , les Céfars abolirent les loix faites 
contre eux , & en firent de nouvelles en- 
Iteur faveur. 

L'Art de là déclattiatîon étoît fi con- 
sidéré dans Rome , que le jeunes Gens^ 

*'Ariftodefttus fut A^mbafladeur ,.Arcfcias G^* 
fierai , Ëfchiu.s & Ariflonicus , Sénateurs ,&c. 

** Efope laifla â fon fiîs près de deuxmilliôns^ 
Rofcius avoit par an 6\6o écus , Lucullus donna.^ 
fouveni à> tous les Aâcurs dcs^ robes de pourpre» 
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de la plus haute naiffance , fe mêloîenf- 
parmi les Comédiens ; récitoient avec 
eux devant le Peuple ; & ces mêmes 
Pères qui condamnoiént à la mort leurs- 
enfans, pour ^yoir vaincu fans l^urs or-* 
dres , les accabk>ient de careffes & de • 
préfens , quand ils avoient mérité des 
applaudiffemens. Ces graves Romains- 
étoient liés avec les Aâeurs d'uh cxnm-* 
meree étroit; Ciceron', ce père' de la 
Patrie , étant Coiiful , paffôit une partie^ 
dutemsquéfes importantes oceupations- 
lui laiffoicnt avec Efope & Rofcius î^s- 
amis ; il publie que c'eft d'eux qu'il a ap- 
pris TArt de parler en Public. Gémême 
Kofcius obtint TAnneau d'Gr & le rang, 
de Chevalier Romain ,,fans abandonner 
le Théâtre- 
Mais devons-nous chercher des exeriî-i' 
pies dans des fiécles éloignés ? le notre 
en produit de très-dignes d'imitatipn.Les 
Anglois que j'ai déjà cités,peut-on trop 
eitef les bons modèles ? Cette Nation 
profonde , fi refpeâable , auffi favante 
que guerrière , fait non-feulement fentir 
les effets de fa bienveillance & de fa>gé- 
nérofité , au3^ Afteurs & aux Aftricescé- 
lébres pendant leur vie , mais encore 
après leur mort ; les Cîens qualifiés les 
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tccottlpagnent au tombeau; * ondécore 
leur fépultiire , on les honore de regrets 
& d'éloges publics. 

Regardons un bonComédîeri , qui a' 
des mœurs comme un Perfonnage efti- 
mable , auffi agréable que néceffaire 
à la Société. 

Revenons à mon Ouvrage. L^on n'a: 
pas crû devoir retrancher quelques en* 
droits y marqués par des guillemets , & 
fupprimés dans la Repréfeiîtatiou , poUr 
ne pas refroidir l'aâdon. 

On a fait plùfieurs objeftions contre' 
le Faux-Savant, je n'en ai pas dit tout ce 
qu'on en peut dire , j'en conviens ; je 
crois qu'il fuffit d'avoir donné à l'homme' 
artificiel , que j'ai organifé , les traits les 
plus firappans de fon caraftère ; d'ail- 
leurs , malgré mes précautions , &:la pu^ 
reté de mes intentions , dans im fiécle- 
auffi malin qu'éclairé , on ne fçauroit 
Être trop en garde contre les applica-^ 
tions : des coups de pinceau plus déliés 
fes auroient peut-être occafionnées ; j'ai 
dû être attentif à les éviter. Tout galant 
àomme n'ambitionnera jamais de faire* 

* LePocle de t*OiwpiELi>^& de quelques autres^- 
'A^rices fameufes ^ fut porté à Londres par plu- 
fixais Dtics. 



applaudir fon efprit aux dépeiâ?de forf 
cœur. 

Le dernier Aôe , ajoute-t'on , n'eft 
|)as auffi vif que les deux premiers , j'en 
conviens encore ; niais outre que le Co- 
lique' Littéraire n'eft pas à chaque Scê-^ 
ne fufceptSble de cette joye vive qu'ori 
cherche aii' Théâtre ; quelles font les 
Pièces dramatiques également brillan- 
tes ? J'ai cru remplacer le Comlque- 
faillânt par la Scène de Fexamen du Pré^ 
cepteur; qui, en démafquant Polimatte y 
achevé de le caraôérifer ; j*ai crû plaire 
& intéreffer par la Scène du Tableau , 
que j'ofe penfer extrêmement Théâ- 
fraîe ^ & peut-être la plus finie de ma! 
I^iécc". 

A l'égard de quelques autres Critî- 
iJue^S 5 elles m'ont parii trop foibles pour 
y répondre. Je fouhaite que les Corné-» 
dies que je bazarderai à l'avemî^ fur la 
Mer orageufe du Théâfre , m'attirent 
encore plus de Gériféurs.* Malhèiu: à 
FAuteur qu'on ne critique point. 
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J^a Seine eft à Paris dans la Maifo^ 
di Doriman»^ 




LEFAUXSAVANTi 

COMED lE. 

4.^.^■^■■»♦■»^■■f^^i^■■»■^■■^♦*■♦■^■■^■^^^^^^^^*■4■^*■4^^^^»■l^■»<^ 

ACTE PREMIER. 
SCENE PB.EMIER.E. 

L U C I L E t feule t toute iphrie, ■ 

O N , je n'en puis reve- 
nir ; quelle furprife , Juf- 
tes Dieux ! à (pielle extré- 
mité me vois-je réduite ? 
Ah , Doriman , ne vous 
nionirerez- vous jamais mon père que 
par votre autorité ! Raifons , prières , 
larmes , rien n'a où vous flécmr. .... 
Mille projets connis viennent s'offrir à 

monefprit, aucun ne me détermine 

Tantôt , amante tendre âc défefpérée, 
je n*écoute qiiema palHon ; tantôt , vic- 
*tiine des b^enféances, je ne veux fuivre 
A 
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que mon devoir. Que puis-je donc ré- 
ibudre ? Ciel ! eft-il un combat plus 
cruel que celui de Tamoiu* & de la ver* 
tu ? Dois-^je 
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LUCILE , TIMANTONI. 

TIMANTONI , mal vêtu» il conferviU 
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prononciation Italienne. 

Ervitoiu- très-houmble , Mademifel- 
le ; je vous prie de çi'excoufer , fi 
je viens un po piou tard qu'à Tordiria'» 
rio , ma j'ai deppiiis avant-hier trois 
iiouveaux Accoliers , un Milord , ima 
vieilla Duchefla & fon joune Peroquet 
à qui j*ai Thonnour d'apprendre auflî 
i'Italian. Allons , commençons votre 
}eçon ; parliamo Italiano. Vojfi^noria 
^ tr^dotto^ • * . 

LUCILE, 

Ah Monfieur , Timantoni , je ne fuk 
'point en état de prendre ma leçon ; 
vous me voyez accablée par les ré- 
lèpxipps les pW triftes ; .... 



C O M E D I Ë: ^ « 
TIMANTONL 

Vous , Mademifeile ! des réflexions 
à votre âge , & triftes encor ! BurUr, 
té ^ Signoria , Burlaté. 

L U C I L E. 
Je parle très-férieufement , mon- père 
eft de retour. 

TIMANTONL 

O caro Padron ! . • . . Louy feroit-il 
arrivé quelque accidenté ? 

LUCILE. 

Non , mais je touche au moment qui 
va me rendre la plus malheureufe per- 
fonne du monde. 

TIMANTONL 

Comment ? 

LUCILE, 

( bas à pan. ) Le danger eft preffant, 

parlons. ( haut. ) Il veut me forcer d'é- 

poufer un homme que je hais à la mort. 

TIMANTONL 

Grandes diipofitions à devenir fa 

femme ! 

LUCILE. 
^ Puiflfai-je plutôt refter fille toute mi 
vie 1 

TIMANTONL 

- Refter fille ! y penfez-vous? eara SU 
Çnora, Quel eft donc lou digracié mor- 

Aij 
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tel qui vous oblige à faire oun voçu $ 

4iflù:ae à remplir ? 

LUCILE. 

C'eftMonfieur Polimatte , ai-jetort? 
TIMANTONI. 

Oui , Mademifelle , avec votre per^ 
miffione , vous avez tort , & très-grand 
tort , vouç n^ devez point être fi fâ- 
chée : Moufou Polimatte n'eft point 
0rand , ma fai petite taille lui fîed bien :. 
il a , avec oune phifionomie d'efprit , 
un air jovial ^ bien mis , & pouli , quoi- 
que f^vpfit , toujours occupé avec des 
jCivres , quelquefois à la Cour , fouvent 
à la Campagne ; c'eft un demi vouva-^ 
ge , vous ferez piou heureufe que vous 
pe penfeji, 

LUCILE. 

Que vais-je devenir 1 Quel coup pour 
\in amant dont je fui$ {% tendrement 
ftiwée, 

TIMANTONU 

Ah , ah ! vous avez le cou pris ! vo« 
tre haine , ni votre chagrin ne me foiu** 
pr^nnant piou , cela eft dans Tordre. 

LUCILE, N 

Voudriez-vous , mon cher Monfîeur 
Tiniantohi , me rendre un fervice effén* 

tiel , dpat je coAferyerai un éternel fo» 
yepir ? 
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TIMANTONL 

Volontiers , je m'eftimerai trop heu-» 
roux de vous être outite ; fan ftrvitot 
^<2 di corc Jîgnorina : ordonnez. Quei 
cft flou fervitcio ^ 

LUC ILE. 

Je ne puis rii'adréffer qu'à vous ; Je 
le fais avec confiance : vous m'avez 
toujours paru ii bon , fi obligeant • . • 
TIMANTONL 

Je fouis ravi dô faire plaifir quand je 
lou pouis , & furtout aux perfoniiesf 
que j'eftimcf & que je refpeâe autant 
que vous , MademifeUe* 

LUCILE. 

Voici une. occafion de me prouver 
votre zélé ; vous fçavez que Monfieur 
Polimatte loge ici , il s'y eft rendu le 
maître ; tous les Domeftiques dépen- 
dent de lui ; vous connoiflez la con- 
trainte où je fuis. Le tems preffe , ofc- 
rois-je vous prier d'avertir le Comte 
Lifidor .... 

TIMANTONL 

■ 

( tas a part. ) L'àvanture eft plaifan- 
te , je Je connois ; ( liant. ) Comment 
diantre , MademifeUe , me prenez-vous 
per un Maître à chanter , ou à danfer ? 
Si je voulois les imiter , vous me v«r- 

A \\\ 
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rîez aii/îî bien équipé que la plupart de 
flou Meflîeurs ; j'aurois de biaux ha- 
bits, montre , tabatière , canne à pom- 
me d'or ; pout-être j'aurois aufli k,, k.. 
k. . * la petite chaife. Ma je ne me mêle 
que d'enfeigner l'Italian. 

LUCILE. 

Monfieur. . . • 

TIMANTONI. 

Il ne fera jamais dit dans le mond^ 
que Franchifchino Timantoni fe foit 
amoufé à oun commerce équivoque. 
Entendez - vous , Mademifelle !. S'a- 
dreffcr à moi , à moi 1 me croire capa- 
ble .... Je fuis dans une colère • . » . at*- 
taquer ma répoutation .... 

LUCILE. 

Ne vous fâchez point , Monfieur J 
écoutez-moi. 

TIMANTONL 

Dans notre race de père en fils , nous 
ne fommes pas partagés des biens de la 
fortoune à la vérité , ma en échange 
nous pofl!edons Thonnour , la probité , 
le défintérefl^ement , ce font des vertous 
de famille. 

LUCILE. 

Ah ! je n'en doute pas 

* C'tù, un lazzi de l'A6teur« 
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TIMANTONI. 

N*ai-je pas refoirfé, il y a houît jours, 
deux étouis d'oro de la fille d'oun Ban- 
quier per rendre fimplement ' ôun billet 
à oun Moufquetaire ; & oun gros Caif- 
fier ne vouloit - il pas me donner cin- 
quante louiggi , per laui faciliter oune 
cntrevouë 'avec la femme d*oun Finan- 
cier qui étoit aufli mon aGColiere;ina 
tout Tor dou Pérou ne me reodroit pas 
corrouptible. 

LUCILE. 

Je fe crois ; ce que j'ai à tous pro^ 

pofer eft différent 

TIMANTONI. 

Non , je n'écoute rien ; c'eff Moufoti 
Polimatte à qui je dois l'avantage ho- 
nourable de vous enfeigner ; il me pro- 
coure tous les jours des accoliers , & 
je pourrois le trahir ! quel cour affez in- 
grat , affez bas. Oh ; oh , oh !^ il y auroit 
confcienfa.... 

LUCILE. 

Mais je vous promets une récompen- 
fefi folide..., ^ 

TIMANTONL 

Promeffes , promeffes inoufîles . J'ai 
une morale incorrouptible , vous dis- 
je, 

uij 



« LE FAUX SAVANT, 

L U C I L E , lui préfentant une montre^ 
Acceptez , jevous prie , cette montre 
d'or. 

TIMANTONI. 
Eft-elle à répétition ? 

LUCILE. 
Oui , Monfieiir , ces fortes de pré- 
fens ne fe reflifent pas. 
TIMANTONI y prenant la Montre. 
( bas. ) Je n'ai garde. ( haut. ) Que 
les Dames perfouadent ailément ; je ne 
la prends que per me trouver piou affi- 
^ou à votre houre. 

LUCILE. 
J'en fuis convaincue. Courez vite 
chez Lifidor. • . . 

TIMANTONL 

Ma vous ne fongez pas 

LUCILE. 
Laiffons à part votre délicatefle , je 
l'achèterai tout ce qu'elle peut valoir. 
TIMANTONL 
C'eft beaucoup. 

LUCILE. 

Apprenez-kii que mon père , à peine 

arrive de la Campagne , m'a déclaré 

le bifarre deffein qu'il a formé , qu'il 

-me l'a annoncé d'un air abfolu , que 

. furieux de ma réfiilance y il m'a quit- 
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tëe , & ne m*a donné qii'une heure 
pour me déterminer. Si le Comte m*ai- 
ftie ; qu'il agiffe , qu'il parle , qu'il fe 
déclare. . • < 

TIMANTONI. 

Signora fi. 

LUCILE. 

Paffez enfuite chez ma tante Ara-^ 
minte ; dites-lui que- je la conjure de 
tout employer auprès de mon père 
poiu" le diffuader ; je fuis certaine 
qu'elle lui parlera en ma faveur ; elle 
haït Polimatte , connoît tout le frivole 
de fon éfprit , & m*a dit cent fois que 
fcs intrigues & fa vanité lui ten'oient 
lieu de mérite. 

TIMANTONL 

Si Signora. 

L U C I L E. 
Que Lifidor fiu-tout faffe agir fe^ 
amis 9 qtie mon père foit accablé de 
foUicitations. 

TIMANTONI. 
Vous aimez foiirieufement ftou jonnç 
homme. 

LUCILE. 

Ne mérite-t'il pas bien de- Têtre ? 

TIMANTONI. 

; Oui vraiment ^ il a Tair nobile^ In 

Ay 
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jamba bien faite , beau , il me rafleili* 
ble oun pou de vifage. Il a été mon ac- 
C(Mier ; & malgré fa naiflance & la 
p^ofeflîon des armes , il coidtive les 
Sciences & les beaux Arts. Votre choix 
ne pout être blâmé ; lafciaté far a ml ; 
Je vais de ce pas chez lui ; s*il n'y étoit 
pas , je loui laiflerai oune lettre qui l'io- 
ibimcrade tout.* 

LUCILE. 

Que ne devrai-je point à vos foins ? 
TIMANTONI. 

Vous y pouvez compter fourement ; 
ce n^eft pas per votre montre ; m'a , 
je vois dans votre amour una deJica- 
tcflâ , una franchifa , & una vivaeita 
qui me gagnent l'oucor; & per com- 
mencer a vous prouver mon zèle , foui- 
vcz cet avis ; paroiffez foumife à la 
volonté de Monfiour Doriman ; faites 
piou^ témoignez de la tendrefle à^Poli-* 

matte^ 

LUCILE. 
Moi, afFcâer de la tendreffe pour 
lui ? Je n'ai point l'art de mafquer mes 
fentimens , je fuis née fincere. 
TIMANTONL 
Per pou que vous lui faffiez bonne 
mine^ Ipn amour propre fera le refle j 
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allons diflîmoulez un pou ; cela ne coûte 
rien aux Dames. 

LUCILE. 

Quand je pourrois m'y réfoudre , à 
quoi cela aboutiroit-il ? 

TIMANTONI. 

A tout ; vos démarches ne feront 
point examinées , on ne fe méfiera pas 
de vous , & nous ferons à portée de 
prendre des mifoures. 

LUCILE. 

Je me rens , je fuivrai vos confeils ; 
allez donc , courez , volez , chez Lifi- 
dor , & chez Araminte , & que j'aye 
fur le champ de vos nouvelles 

TIMANTONI, en s'en allarre. . 

Ba^a ; Coufi , fubitb , fubitb. Voilà 
ouna liçon bien proufitable. Oh Natou^ 
ra ! Natoura / . . , 

LUCILE. 

Je ne fçai qiiel heureux preflentîment 
me flatte contre toute apparence .1 V^Sk 
tens mon père. 

-^- 
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SCENE III. 

DORIMAN, LUCILE. 
PORIMAN. 

HE bien , Mademoiiêlle , quelle eft 
votre réfoludon ? la mienne eft 
prile comme vous fçavez» 

LUCILE. 

Mon père 

DORIMAN^ 
Quoi , mon père ? vous n'êtes pas 
déterminée ? Vous avez entendu mes 
ordres , & je ne manquerai pas de 
moyens pour les faire fuivre* 

LUCILE. 
Us feront inutiles , mon père. 

DORIMAN. 
Inutiles , comment vous a^ez la har- 
tiiefle. 

lucile: 

Oui , votre autorité ne vous eft plus 
néceflaire ; mes réflexions m'ont chan- 

Sée y je ne m'écarterai jamais de moa 
evoir. 

DORIMAN. 
Je voudrois bien voir le contraire; 
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Ah ! fi vous compreniez l'excès du mér 
rite de M. Polimatte.... 

LUCILE^ 

J*en çonnois toute l'étendue. 

DORIMAN. 

Cela ne fe peut pas , il n'y a qu'à 
moi qu'elle ne peut échaper ; préparez- 
vous à lui faire un accueil digne de 
lui» 

LUCILE. 

Je le recevrai le mieux qu'il me fera 
poflîble. 

DORIMAN. 

En ce cas je veux bien oublier me$ 
fujets de plaintes là-deffus , je vous par* 
donne. 

LUCILE. 

Quelle bonté 1 

DORIMAN. 

Vous en fentirez toujours les cffçts^ ^ 
quand vous ferez foumife à mes vola»* 
tés ; allez ^ je fuis content de vouSr 
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SCENE IV. 

DORIMAN,/»/. 

Voilà ce qae produit nne bonne 
éducation ; grâce à mon autorité 
employée à propos , tous mes dé£rs 
font comblés. J'aime ma fille , & je ne 
puis mieux la convaincre de ma ten- 
drefle qu'en TaiTociant au de(Hn du 
plus fpirituel , du plus favant , du plus 
parlait des hommes : fuis - je mauvais 
père ? Tant que mes enfans fuîvront 
mes ordres , je ne leur ferai aucune 
violence ..... Mais que me veut ma 
fœur ? elle tranche du bel-efprit , & fa 
jaloufie contre Polimatte lui fait rabaif- 
fer les lalens de ce grand génie toutes 
les fois qu'elle en trouve l'occafion. 



K 



COMEDIE. 15 



m 



S C E N E V. 

DORIMAN , ARAMINTE. 

ARAMINTE. 

NOn , non , Monfieiir Tlmantonî ; 
ce mariage np fe fera point; il faii- 
droit que mon frère fût le plus imbecil- 
le. . . . Le plus. ... Ah ! Vous voilà Do- 
riman ! Soyez le bien revenu , vous 
vous êtes toujours bien porté ? 

DOUIMAN. 
* Fort bien à votre fervîce : votre fan- 
té me paroit bonne auffi. 

ARAMINTE. 
Très-bonne ; votre féjour àla Cam- 
pagne a été long ; vous devez vous y 
être bien ennuyé ? 

DORIMAN. 
Peut-on s^ennuyer un feul infiant oh 
eu Monfieur Polimatte ; quelles ref- 
fources n'a-t-on pas avec im homme fi 
admirable ? C'eft une Bibliotèque vi- 
vante. Il parle de tout en maître j il rai- 
fonne de tout ; il fçait fout. 
ARAMINTE. 
Permettez-moi de n'être pa^ de votrç 
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fentiment : eh mon frère , fi la vie d^uil 
homme fiiffit à peine pour aprofondir un 
art ou une fçience , devez-vous croire 
qu'il y ait quelqu'tm qui les poflede 
toutes ? 

DORIMAN. 

Je croîs ce que je vois ; c^eft uu gërne 

privilégié ; il eft univerfel , vous dis-je: 

toutes les fçiences femblent être nées 

avec lui ; c'eft le Roi des Beaux-Efprits,« 

ARAMINTE. 

Quelle prévention ! 

DORIMAK 

Prévention ! n'en eft-^e pas une hor- 
rible de ne pas penfer comme moi de 
l'Auteur illuftre de tant d'ouvrages difFé- 
rens. C'eftun grand homme ! il me dé- 
die des livres. Son commerce m'inftruit, 
fa converfation eft remplie de bons 
mots , légère , délicate , .anuifante , 
enjouée ; il eft fort aimable , contre 
la coutume de la plupart des favans 
qui apprennent tout excepté l'art de 
^ plaire. Plus je l'aprofondis ; plus je le 
trouve au-deffus de fa réputation. 
ARAMINTE. 

Sa réputation n'eft pas fi bien établie 
que vous le penfez. J'ai entendu dire à 
une in&iité de perfonnes éclairées dont 
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3 eft fort connu , qu'il court fans ceffc 
après Fefprit ; qu'il eft captieux dans 
fes raifonnemens , recherché , précieux 
même dans fes expreflions , bizarre 
dans fes idées ; ils foutiennent qu'il -fe 
pare des penfées d'autrui ; qu'il a plus 
ae manège que de fcience ; ils veulent 
gue fa préfomption , & fes airs fuffifans 
"foient une preuve certaine de fon ignor 
rance. 

DORIMAN. 
Ces gens , & tous ceux qui raifon- 
nent comme eux font eux-mêmes des 
ignorans^ des envieux , des extravagans* 

ARAMU^TE. 
^ Pourrois-je obtenir d'être écoutée 
fans emportement. 

DORIMAN. 
Peut-on de fang froid entendre applî- 

3uer à un fi galant homme , le portrait 
'un pédant ? 

ARAMINTE. 
Ne vous y trompez pas ; la pédante- 
rie eft plus fouvent attachée à l'efprit 
qu'à la profef&on ; le monde ^ }e dis 
même le grand monde en a autant que 
le Collège ; & ce nom me femble dû à 
ceux qui décidant toujours avec autori- 
té^prennent Tair de maîtres dans les copp 
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vcrfations ; gens d'un efprit fingulîer &- 
fatirique, rien ne leur plait ; ils donnent 
leur goût poiu- règle ; ils fe croient les 
feuls dlfpenfateurs de la gloire ; ennor- . 
gueillis d'ime teinture fiiperficielle & 
de quelqiies termes de Tart , ils préten- 
dent paner pour univerfels ; ils font en 
liaifon avec les favans les plus célèbres; 
ils connoiflent , il eft vrai , les noms de 
tous les Auteurs , la matière qu'ils ont 
traitée , les bonnes éditions , le titre de 
tous les Livres ; mais ils ignorent ce 
qu'ils contiennent , ou s'ils en favent 
une partie , ils en font un fi mauvais 
iifage , qu'on doit , ce me femble, pré- 
férer une ignorance modefte & aimable 
à un favoir orgueilleux & malin. 
DORIMAN. 

On ne doit point appeller de vos dé- 
iJifions ; une favante telle que vous, . • . 
ARAMINTE. 

Je ferois fâchée qu'on m'accufSt de 
vouloir le paroître ; c'eft un titre que 
l'ufage interdit à mon fexe ; mais ce 
même ufage ne m'ordonne point d'a- 
précier plus qu'il ne faut im homme 
très-méc6ocre. 

DORIMAN. 

Allons , ferme y courage ^ Madame le 
bcl-efprit. 
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A5.AMINTE. 
De grâce point d'injure. 
DO RI M AN. 

» Voyons à qui vous accorderiez vo-, 
>> tre efume. 

A R A M I N T E. 

» Je Taccorderois à celui dont le fa- 

»yoir feroit utile à fa Patrie; qui •ne 

» s'en ferviroit que pour guider & inf- 

» truirë de bonne foi ceux qui auroienf 

» recours à lui ; qui auroit encore plui 

» étudié le monde &fesufeges que les 

» lîvres;qui ne fe prévaudroit point de fa 

» fience , & n'employeroit jamais fes 

» talens à nuire ; qui auroit le cœiur 

>^ droit , le commerce aimable , & fim- 

M pie ; ce doit être là , l'ambition du 

» vrai fage , & le but de fes études,- 

» votre homme eu le contrafte de ce 

» portrait , glorieux , médifant , fatyri^ 

» que , méchant , envieux , mépri- 

» lant ..*... 

DO RI M AN. 

Savei-vous bien, Madame , qli'il ne 
me convient pas d'entendre ainfi par- 
ler de quelqu'un qui doit être mon 
gendrCé 

A RAM IN TE. 

Votre gendre ? 



V 
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D O R I M A ïï- 

U le fera dès demain. 

A R A M I N t E. 
Cela ne fe peut pas. 

DORIMAN- 
Non? 

ARAMINTE. 

Non ; vraiment fon alliance ne vous 
convient en aucune manière ; & fans 
parler des autres avantajges que vous 
devez chercher dans Tepoux de ma 
nièce ^ fongez que le bien de celui^ 
ci • • • . • 

DO RI M AN. 

AhyC'eA oii je vous attendois ! comme 
î*ai toujours penfé que les riches étoient 
moins heureux par le bien qu'ils ont, 
que par celui qu'ils peuvent faire ,Je 
n'ai jamais fenti le prix des richefles 
û vivement que dans cette occafion. 

ARAMINTE. 

Ce fentiment eft noble , mais il perd 
bien de fon prix j)ar la perfonne à qui 
vous l'appliquez. 

DORIMAN. 

Brifons là-deffus , il a ma parole , rien 
nep^ut m'ébranler: 
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A R A M I N T E. 

Quel entêtement. Je n'ai plus qu'un 
mot à vous dire ; vous favez que j'aime 
ma nièce , & que je n'ai d'autre deilein 
que celui de la faire mon héritière. 

DORIMAN. 

Eh bien ] 

A R A M I N T E, 

t 

VoHS ne devez plus compter fur ma 
fucceifion. 

DORIMAN. 

Et pourquoi? 

AR^MINTE. 
Je ne veux point en im mot qu'uû 
rendre fi peu eflimable la partage. 

DP.RIMAN. 
Madame. • • • . • 

ARAMINTE. 
Et je me remarirai , s'il le faut , pour 
vous en ôter l'efpérance. (^àpart en s'en 
nllfint. ^ allons préparer notre ilratagê^ 
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SCENE VI. 
. 'DORIMAN,/ex^/. 

QUel acharnement ! La calomnie & 
l'envie s'armeront - elles toujours 
conire le mérite & la vertu ? Pour évi- 
ter de nouvelles perfécutions (car elle 
pourroit tourner l'efprit de ma fille ]) 
retournons à la Campagne , j'y ferai 
plus paifible, Lucile ; Lucile ? 
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DORIMAN. LUCILE; 

M LUCILE. 

On père ? 

DORIMAN. 

J'avois oublié de vous dire qu'il faut 
vous préparer à aller demain à la Cam- 
pagne. 

L U C I L E , tf part» 

Jufte-ciel , qu'entens-je ? 

DORIMAN. 

Noua y terminerons votre mariage 
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avec plus de tranquilité . . • . Ah , c'eft 
VOus,M. Timantoni ? que n'entrez-vous. 



SCENE V III. 

PORIMAN. LUCILE. TIMANTONI; 

TIMANTONI. 

JE vous croyois en affaires,Moufou i 
& la difcrétion que je dois à oiui Si- 
gnor auffi refpeôable. 

DO RI M AN. 

Voilà qui eft fini. 

TIMANTONI. 

Je fouis fourpris très-agréablement de 

vous voir de retour en bonna fanté. 

DORIMAN. 

Fort bonne. 

TIMANTONI. 

Au moins , Monfou , j'ai été fort affi- 

dou , Mademifelle n'a pas perdou fon 

tems ; fouhaitez-vous que je lui donne ^ 

fa liçon en votre préfençe ; vous ver- 

irez • • . • . 

DORIMAN. 

. Non , ma fille n'en prendra poinft i 
nous partons demain pçur la Campagne 
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& à la veille d'un départ,on a des arr an^ 

gemens. 

^ TIMANTONL 

Elle ne prend point de liçon, ( bas. } 
Ce n'eft pas là mon compte , (^bas à 
LuciU. ) j'ai à vous parler. ^ à part. ^ 
Je ne fçai qu'imaginer. ( à Doriman. ) 
pourrai-je avoir Thonnour de voir M^ 

Polimatte. 

DORIMAN. 

Il n'eft pas revenu. 

TIMANTONL 

J'en fouis fâché , je voudrois qu'il 

foit céans. 

DORIMAN. 

Pourquoi ? 

TIMANTONL 

Per ouna queftion très-importantei 

DORIMAN. 
De fience fans doute. 

TIMANTONL 
C'efl: oima qiieftîon fort fingoulierei 

DORIMAN. 

Vous n'aurez qu'à revenir. 

TIMANTONL 

Il faut que je refte , fa décifion eft 

tiéceffaire ; je l'attendrai ici fi vous lou 

Ito'ouvez boA, > 

DORIMAN^ 
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DORIMAN. 

Vous êtes le maître. ( a LuciU. ) Né 
rperdez point de tems , donnez les or-* 
•^res pour notre départ. 

TfMÀJ^TONl. 
Avec votre permiffion , Morifôu > 
Mademifelle , ayant J^eau^cô^p d'efprit 
& oimgt^nd oufage du monde , ainii 
que "VOUS , Mbnfou , je fouis bien-aife^ 
^cn attendant Monfou Polimatte de fa*^ 
voir auffi votre fentiment à Toune & 
à Tautre ; voici lou fait. Je fors de 
•chez oun de mes accoliers ( à Lucilc 
kas. ) de chez M. Lifidor , ( haut^ ) -où 
il y avoit bonne mBc nombroufe ^compa* 
gnie , ^bas à LuciU.^ je Tai trouva 
teid. ( haut. )*On a mis la converfation 
fur le retour gu'exigeoit la reconnoif- 
Êtnce : écoutez bien , Mademifelle y la 
recohnoiiTance. On foupofe que quel- 
qu'oun eût les piou effentielles obliga- 
tions à oun homme , comme de l'avoir 
par fa borïamisàfon^ife. (fci^..) ILm'a 
donné la fienne. {hauu ) Tavoir par 
fon crédit & par fes foins tiré de pri- 
fon. {à part. ) Je poiurois bien y aller fi 
tout ceci étoit découvert. ( haut. ) avoir 
cxpofé fa vie per loui & autres cas 
Semblables* On demande ii celoui qui 

B 
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ft rcçout tant de plaifîr , pout fans 
fe deshonorer, être mëdiatour de fes 
amours ; les favorifer ; loui faciliter les 
moyens de voir fa maîtreire;loui dire en 
préfence des furveîllans , qu'elle verra 
îbn amant , qu'elle le verra , tendre , 
fidèle , prêt à tout entreprendre. ( basa 
LucîU. ) A vez-vous compris , Signora , 
prêt' à tout entreprendre î voulez-vou^ 
que je répète ? 

L U G I L E. 

Il n*en eft pas befoin y j'ai tout corn* 
pris à merveille. 

TIMAN.TÔNL 

Èon , iparque de grand jugement V 
après donc pluiiours difcours fort anî-r 
mes entre oun vioux Commandoiu- , & 
oun joune CpIoneI,ils ont fait ounaga* 
joiu-a de deux cens luiggi doro ; lou 
Commandoiu" foùtien^ ces démarches , 

{")ôu convenables à la probité ; lou Mi- 
îtaire prétend lou contraire* t'Aflem-^ 
Jï)lée a été fi partagée , qu'ils s'en font 
remis tpus les doux à la décifion de Til- 
louftre Monfou Polimatte , & ils m'ont 
prié de l^ loui venir demander. 
PORIMAN. 
Ils ne pouvoîént pas mieux s'adrefler^. 

TIMiNTOî^L 
C'eft de quoi tout |e monde ço»- 
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vient. Qiiel eft votre fentiment là-dcA 
fus , Mademifélle } ( à Dorlman. ) Je 
demande en premier lieu l'avis de Mlle; 
Perché , je le demande ? Perché ? Il 
faut qu'une joune perfonne s'accoutou-^ 
me à prendre fon pcuti d'elle-même 
dans des circonftances auffi délicates^ 
( à Lucile. ) ainfi que penfez-vous ? 

LU CI LE. 
Je crois que le motif doit juffifîer Ie$ 
démarches de cet ami , le faire perféve- 
rer , agir vivement ? 

TIMANTONL 
Oh chébrava,Signora ! & vous,Mon- 
fou^ qu'^n dites'vous l 

DO RI M AN. 
J^îmaginerois l'honneur un peu blefi 
fé. Mais vous-même , quel eft votre 
intiment ? 

TIMANTONL 
Le mien a été fans contredit celui de 
Mademifélle & dou Colonel. Je hais fî 
fort l'ingratitoude qu'il y a oune per- 
fonne dans le monde per qui je pouf- 
ferois les chofes piou loin : a l'exemple 
de ce Romain , je lui cederois ma fem* 
jne , s'il en étoit amoureux. 

pORIMAN. 
Ce ne ferôit peut-être pas là un icr- 

Bij 
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^ice d'ami ; {à.LuciU. ). allez, 
JIMANJ.ONI. 
MademifeHe'y li'oublicz pas ce qiiç 
^ vous ai apris : per cet effet, tradoui* 
fez , li^z , rappellcz-vous ,m.es liçans^ 
,fc fiutqut JLa derjpiere^ 

LUC ILE. 

I ;Je ne négligerai pas vos avîs# 
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f>pRIMAN, TIMANTONV 
XI;>MANTONî. 

^-^'Eft lou moyen de faire dpu pron 
migres. Qui n'avance pas en bien d^ 
chofe^reçoule;: n'eM pas yérit^blCj. 
Moitfou^ 

dorimam;. 

•Oiii ,Tien de plus vrai. 

TIMANTONL 
'Vous vpyez , Monfou , mon,att^t-' 
^on à remplir mpn petit, devoir : il faut 
toujours s'acquitter avec diftin^tion dç^ • 
jcKofes qu'on nous confie. 

DO RI M AN. 
|e jfai à qupi iç'en tpnir ^ aujûj. à no**. 



lie' retour ,' vous commencerez à cni 
ieigner mon fils aîné. 

tïMANtON^I. 

Mon zele per iifi feïa égal,perïoùàcl^'^ 
qiii'il me contentera aufli bien qiieMa- 
demifelle : ma à propoà de, Monfoif 
Votre fils ^aveiHVdus rentplacë fon pré- ' 
ceptourî. 

DORIMAK;^ ^ 

Non pas encor : en connoîtrieî^VOus^ 
quelqu'un capable ? 

Giii , Mbnfoû , j'erf fai oun ; fi psLt^ 
bonheur il n'étoit pas placé ; car trois 
ou quatre Seigneurs le follicitent ; c*eiF 
oun excellent fujet ; il a piou d'un: 
tàleiït; il'^^fel'oiitrès-oudlé^àMadeQd*' 
^e votre fille. 

DORIMAI^: 

A* ma ffllè*! Une s'aeit point .- 

TIMANTOlsri: 
Jh vous demande pardon , je cdn-^ 
fbftdois. * 

0ORIMAN,- 
Informez «vous - en fans perdi-^ diK- 
tems , vous me ferez plaifir. 
TIMANTONI.- 
Attendant l'arrivée de Monfotl Po^ 
l^Âatte 9 ic vais pafTer chez notre hoîOi^ 
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ine ; s'il n'eft pas placé je vqus Tenver* 
rai : il vous ravira , vous foorprendra. 
D O R IM AN. 

Je fouhaite qii'il çdavienne à notre 
illuftre anû ; j'aî quelques ordres à don-^ 
aer. Allez au plutôt. 

TIMANTGNL 
jy vais de ce pas , je vous70ure* 

DORIMAN. 
Hem ! hem ! aflures-le que je lui fe-* 
rai des conditions fi avantagetdes qu'il 
me donnera la préférence. 

TIMANTONI. 
C*eft oun virtouofo qui n'agit comme 
moi, que per honnour & point dou tout 
per intérêt. 

DORIMAN. 
JNf'importe , chacun doit vivre de fe$ 
talens. 

(Il fore.) 
TIMANTONI, /e«/. 
Oui , ç'eft fort bien dit ^ chacun doit 
vivre de fes talens : allons mettre les 
nQtrçs en oufî'^S pêi* fervîr nos doux 
amans, ... je crois voir le valet de M. 
Polimatte , fondons adroitement fes dit 
pofitions per fon Maître ; il peut nous 
è&e outile. 
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SCENE X. 

TIMANTOMI, FORTUNE*, chargé 

d'une Sphère , d'un Ajlrolabe , d'wu 
Lunette d'approche , Cartes t &<• ^ttil 
poji fur la table. 

TI\f ANTONI. 

AH c'eft vous , Monfou Fortounë , 
qu'apportez - vous là ? vous êtes 
bien eflbufle? 

FORTUNÉ. 
On le feroit à moins,. je porte \e 
monde entier fur mes épaules* 
TIMANTONI. 
Ah , je vois ce que c'eft ! 
FORTUNÉ. 
J'avois peur de trouver mon Maître 
de retour , j'ai fait diligence ; il ne me 
, donne pas un moment de repos : depuis 
notre arrivée , j'ai couru la moitié de 
la Ville ; il m'a chargé dp . vingt coni- 
miflions ; à peiné ai-je pu fabler une 
bouteille de vin tout feul ; je n'ai pas 
feulement eu le tems de voir l'objet de 
ma tendreffe. Mon Maître connoît tout 
Paris , ouf î 

Biiij 
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TIMANTONI. 

G*eft un Illouftre fort efiimé , ouft- 
Savant don premier ordre , qui a beau- 
coup de pumans amis ^ il vous fera 
parvenir. 

FORTXJNTfe: 
Efi eflfet , je m*en apperçois dèpuî* 
que je fuis à. fon fervice ; il a changé 
mon nom ; au lieu dé Normand , il m'a 
baptifé Fortuné; voilà^ je. crois , la^i 
feule preuve de crédit que j'aurai dc^ 
luk 

TIMANTONI. 
Votre condition chez un pareil Maî^- 
tre , doit être* un pofte bien brillant*. 
F O RT U N fc 
Te voudrois que quelque curieux eit 
eût envie- :,.favez - vous biâi , Signor- 
TCimantoni , que vous voyez en moi ^ 
fon Laquais, fon Intendant , fon Valet- 
de-chambre , fon Cnifînier , fon Sécire- 
taire & fon L'efteur ? 

TIMANTtJNÎ. 
Avec tant d^èmplois , votre fortoune 
fera bientôt faite, 

FORTUNÉ. 
Effeâivement , je fuis Laquais fans 
pages ; Intendant fans régie ; Valet-de- 
cbanihre fans gpofit ^Cuifinier fans groir 
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tîiions ; Secrétaire fans toii!r de.bâton^^ ., 
8t Leûcur de mauvais Ouvrage^,' 
TIMANtONL- 

De rtauvais Ouvrages î . 
FORTUNÉ. 

Oiiî: \ ' ce font les fiens qu^il ifie fait? 
Ike, Oh, que je nie repenà bien d'avoir' 
quitté le Maître qUjC Je ferypis au Mans I ■ 
il vouloit me faire de rôBe ; je ferois à- 
ITieufe qu'il eft , Sërgfent ou Greffier;., 
peut-être je ferois parventi jufqiies au* 
rang diftingiié de Proctireirr ! j ai tou-* 
jours eu de bbrfrieS inclinations : je me ' 
yferroisr dans le clfemin'de' la fortuné; & 
depuis dëujPahs'qué je fers celui-ci , je" 
fuis eiïcore à toucher le premier mois^ 
de mes gages. 

TIMATONL- 

Vous 'me foiuprenez. - , 
FOR-fUNÊ. 

Vous nêxônitoiflez pas mon Maître J;» 
ît eft favant , c'eft tout dire ; il reffem- 
ble à tous les autres. Ces Meflîeu'rs font^ * 
ils mal dans leurs affaires ? ils ne fau- 
rbient payer ; fôht-ils riches ? ils font-^ 
avares : mais je n'en ferai plus la dupe , - 
H ii janiais je fers encor utf Auteur , U ^ 
f^dra' qii'il me donne un bon répoiv- 
dànt;- 
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TIMANTONL 

Comment ? 

FORTUNE'. 
Oui y une caution pour mes gages* 
TIMANTONI. 
. Cela eft de fort bon fens ; ( ^ pan. ) 
je crois qu'il ne fera pas impoffible de 
le mettre dans nos intérêts. 
FORTUNE'. 
J'aurois déjà quitté celui-ci fans la 
facilité qu'il me donne à yoir fouvent 
une fille que j'adore. 

TIMANTONI. 
Une fille aimable fans doute , car un 
vainqour tel que vous fait per fon 
choix feul l'apologie de fa conquête. 
FORTUNE'. 
Aimable ! Pouf. . . vous êtes à cent 
piques de fa jufte valeiu" ; c'eft une tail- 
le d'Impératrice ; des yeux de Reine ; 
un nez de Princetfe ; une bouche de 
Marquife ; une corge de Grifette ; une 
jambe & un pied de Danfeufe. 
- TIMANTONI. 
Voilà un portrait bien noble, 

FORTUNE'. 
Et ragoûtant , n'eÔ-ce pas ? mais fon 
eiprit cft encore plus parfait que fa 
figure } elle parle de tout ; elle lit les 
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Livres nouveaux ; elle fait quelquefois 
tde petites chanfons très - jplies ; elle 
fait fort bien jouer la Comédie ; elle 
raille avec finefle les Sots qui s*en font 
accroire ; elle ne parle mal de perfon- 
ne , pas même de les Maîtres ; &. quoi- 
qu'elle ait autant d'efprit qu'on en 
puiffe. avoir ; quand nous fommes tête 
à tête , elle n'en a pas plus que moi^ 
TIMANTONL 
C'eft là lou véritable : pout-on vous 
demander lou nom de fia perfonna 
charmante ? 

FORTUNE'. 
Je vous ai dit que mon Maître me 
facilitoit les moyens de la voir ; c'eft 
la Suivante de Madame Araminte; nous 
allons chez fa MaîtrefFe ; fa Maîtreffe 
vient ici ; cela forme un cours de vifi- 
tes agréables qui me dédommage des 
défagrémens de ma fervitude* 
TIMANTONL 
Quoi , c'eft lifette ? cette gracioufe 
perfbnne. 

FORTUNÉ. 
EUe-^même. 

TIMANTONL 
Ah ! malhoiiroux Fortuné ï 
FORTUNE'. 
Qu'y-a-t'il donc ? JBvj 
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TIMANTONL- 

Vous- êtes perdoii; 

FORTUNÉ. 
£h poiâ- quoi ? 

TIMANTGNL 
IInV aploifs dé Lifette pcr vous* - 

FORTUNÉ. 
Ah, la perfide y riiigrattry..kt co^^ 
quette-1 - 

TIMANTONi: 
Que vous a-t-ellefait ? 

FaRTUNÉ. 
Je n'en fais rien r c^eft vous qui mo 
dites que je la perds. 

TIMANTONI. 
Apprenez l'ob^âele invincible qui 
vous fépare de fta paûvèrra- Lifetta : 
MadanK^ Araminte fa Maîtreffe ne fau^ 
roit foûffrir Monfou Polimatte; tout ce 
qui loui appartient loui déplaît ; elle 
defFendra à fa Souivante de vous par-* 
Jer , de vous voir : ah Pauveretto i 

FORTUNÉ- 
Elï que faudrôit-il faire pour empc» 
cher tout cela ?. 

TIMANTONI.. 
Trahir votre Maître. 

FORTUNÉ.. 
Que le Diable l'emporte , s'il veut \ 
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<px*eû<e que cela me fait à moi? 
TiMANTONI. 
Et vous féreé^'feiir e» le tralu£ant^ 
doima boaa rëcompenfe. 

FORTUNÉ. 
Ce n'eft pas là la qiieftion ; je le tra-s^^ 
hirai pour rieti , & la rëcompenfe fera^ 
pardeffus le marché. 

PI M À I^ T G^N I ^Jpari. 
Il eft à nous. ( A^zw/. ; Voici lou faîtV 
Madame Araihkiters'interefle per ou» 
Comte , bien GentîlHomme ^ de mc^ 
amis nommé Lifidorqui eftamourousc 
de Mademifelle Loucile. 

FORTUNÉ. 
Elle fait fort KeA. 

TTWANTTONi. 
Monfou Doriman entêté de tonMaî^ 
Ire louy vout donner fe fille. 

FORTUNÉ^ 
It fai^fort mal. 

TIMANTONI. 
Il s'agit , per rompreftou* mariage ^ 
dé trouver quelque expédient ; ma ' 
per agir avec plou de foureté , il faut 
quetou fois des nôtres. 

RORTUNÉ. 
Il* eft vrai que* je pius. vous 
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TIMANTONI. 
Pouvons-nous compter foiu* toi ? 

FORTUNÉ. 
Oui. Je fuis tout à vous , potU"VÛ quç 
lifette foit à moi. 

TIMANTONI, d'ua air important. 
■ Je te la donne. 

FORTUNÉ. 
Eft-ce vous qui donnez auflî la ré- 
compenfe ? 

TIMANTONL 
Non , c'eft Monfou Lifidor. 

FORTUNÉ. 

Ah , tant mieux ; car vous auriez 
Tair de la garder pour vous. Allons , 
que faut-il faire pour tromper le géné- 
iieux Polimatte ? 

. TIMANTONI. 

Avertir Mademifelle Loucile que tou 
es dans nos intérêts ; louy dire qu'elle 
imagine quelque ftratagême per non 
point partir. ( Car fon père veut la mé- 
tier en campagne dès ce foir. ) Qu'elle 
feigne des coliques , des migraines. • . • 
des vapours.. là... quelqu'ounes de ces 
maladies qui obéiffent aux Dames. Dis 
louy auffi que fous quelque figoittre que 
p^roifle fon amant , elle ne téiii€ii|nL« 
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ipolnt oune fourprife qui pourroitlatrar 
hir. 

FORTUNÉ, 
Ce fera mon premier foin, 
TIMANTONL 
S^il faut porter des lettres , rendre les 
jréponfes, . . *. 

FORTUNE'. 
Oui , en faire même-, je fuis votre 
homme ; mais à propos de porter des 
lettres, vous me paroiffez pour le moins 
auflî habile à ce métier-là que moi. 

TIMANTONL 

Je ne ferai pas toujours à portée d'ê* 
tre outile à ces jounes gens ; & toi , tou 
demoure dans lamaifon ; tou nous tien- 
dra four les avis. 

FORTUNE'. 

Je vous entens , ye ferai comme trou- 
pe légère & auxiliaire. 

TIMANTONL 

Sois-nous fidèle , tou feras houroux: 
je vais avertir Madame Araminte ^ que 
tou es entré dans notre parti, & qu'elle 
fe prépare à t'accorder Lifette : va t'ac- 
quitter de la commiffion , que je t'ai 
donnée per Loucile ; & fois four de ton 
mariage avec ta belle Maîtrefie. 
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FORTUNE'. 

Oiii , oiiî , Mohfièur le Maître de» 
Langue ^ j'y cours-; maîs'foyez lur,.- 
Tous , que vous ne montrerez jamais ■ 
italien à ma femme , ni k mes fiUés* ' 

Hh dû premier jiSfy 



.i^- 




eo M E D l'E. 




ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

AKAUlKTR^fcu/e. 

Oui , la réfolution en eft prife : je ' 
veux fervir mon frère malgré lui- 
même : ma niiêce m'eft trop chère pour 
eue )e néglige rien de ce qui peut faire 

Ùl félicité Approchez ^ Lifette? que 

vous voilà brillante ! 



SCENE IL 

ARAMÏNTE , LISETTE , vétut fûptr^. 

bernent en Femme de Qualité. 

LISETTE. 

Ous nî'avez ordonné de Têtre '^ 
(* Madame ; mais je fuis moins fenfî- 
Jie au pjaifir de vous p^aroîtrc- telle ^^ 
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qu'à celui de vous obéir. 
ARAMINTE. 

Le plaifir d^obeîr eft grand quand il 
flatte notre vanité ; vous voilà mifè à 
merveille , 8c avec un minois fi joli , je 
doute que Polimatte vous réfifie ; vous 
me frapez moi-même. 

LISETTE. 

refpere de remporter la viâoîre /iir 
lui j puifque je plais à une perfonne de 
mon fèxe* 

ARAMINTE. 

Songez enfin , que le bonheur de 
ma nièce dépend du fiiccès de notre 
cntreprife : votre récompenfc efi cer- 
taine. J'ai voulu prévenir Lucile fiir ce 
que nous allons faire ; mais il ne m'a 
pas jétc pofijble : on m'a dit qu'elle étoit 
avec fbn Père ; il feut en attendant , 
qu'elle vous cache dans fon apparte- 
ment , jufqu'à ce que vous trouviez 
l'occafion favorable de vous montrer 
i Polimatte.,.. Ah , te voilà , Fortuné ! 
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-SCENE I I I. 

ARAMINTE, LISETTE, FORTUNE'. 
FORTUNE». 

VOiis voyez en moi , Madame , uix 
des Chefs principaux de la Conju- 
ration. 

ARAMINTE, 
Monfieur Timantonî vient de m'af- 
furer , que tu nous fervirois contre ton 
Maître, 

FORTUNE. 
Oui , oui , ne doutez point de ma 
fidélité à le bien trahir ; mais qui eft 

cette Dame ? 

ARAMINTE. ^ 

Une Comteffe arrivée depuis peu de 
Province , elle eft de mes' amies , fort 
difcrette, & nous pouvons tout dire 
devant elle. 

FORTUNE*. 

Une Comteffe ! vous vous mocquez,' 
c'eft Lifette. Ah , je fuis perdu ! elle a 

fait fortune Qui t'a fi bien équipée^ 

dis-moi } 
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LISETTE. 
Quel eft cet impertinent , ma chef e T 
ARAMINTE. 

H TOUS prehd pcrtir ma'Fémme-de- 
chambre-icela eft trop plaifant.- 
LISETTE. 
I*our votre Fémme-de-chambre;. 
quelle înfolence ? fuis-je donc taillée' 
en Soubrette ? une Dame comme moi, 
llrtepïrfoiine dé ma qualité ! fi j'appelle 
mes gens , je vous ferai donner cent 
coups d'étriviereSi 

fOrtunev 

Api^tenez, Madameia Comtefîe, fi 
you7 l'êtes ,{ c^.r cela me feroit don- 
tscf «t Diable )'apprenez , dis-je, que 
^c- 'fV vous "fais bien de l'honneiurett' 
votre prenant poiir ce 'qiïll y a de plui- 
aimable dans le monde. 
LISETTE. 

Gela itant , je te le pardomie;- 
rORTUNE'. 

Et qiie Ta feùIe différence qu'U y aii 
iz vous à elle ; c*eft'qu'effeades cra-- 
ces à l'impromptu , & que lés vôtres- 
ibnt 'étudiées. 

LISETTE. 

Tu te trompes , mon cher , je ne (ûi* 
£Soint alFeâée.' 
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FORTUNE'. 
'Aîi 9 parlez-moi de ce petit gefte-là ; 
ril vous rapproche de iM^itte , eUe ne 
peird plus rien à vous refTembler.'Allons^ 
gallons y fimfibns cette mafcarade ; i:e- 
prens tes fa^its , & regagne ma con- 
:^ncie.:gue ceux-cr ppjirr^i^nt bien te 
faire perdre. 

ARAMfNTE. 
3ru-la ^-^connois donc abfolument* 

FORTUNEE 
Voyez,que cela eu difficUe.-Çewt <juî 
changent d'état & jlTiabiîs fe méçpn- 
«iqîi{ejït fouvent eux-fiêmes ; mais :^ 
ÎTont toujours reconnus des.iiutres. 

A|IAMINTE. 
lifette , mettez-i« ^u ^ 4e çp dfc 
ruifeixie.nt. 

LISETTjt 
On t'a dit que M^dgme voiiloit rô|iv- 
pre le mariage 4^ f^ niécje avec ton 
Maître , & la donner k un jeune honu* 
Mé , riche , aimable , & de condition :? 
FORTUNE*. 
Qu'eflhçe que ces beaux habits oitf 
de commun avec cela ? 

LISETTE. 
Je fuis une jeune Veuve d j Prpvinf e# 

FORTUxNE!. 
Je te croyois ^e J 



- rr-enrc ^aa ozàiz. 



F O ;i T C y ET, 

A'-"> Vy^rùeur Dcriaian de tont, 

?fn ':v'*, mon Vi;*îrre ùpouie la méce 

fif, V ."'•imp : ^a , tnfi<lelle, ru anendras 

(lu Fj^''ifi5 ^jii'ii foil veuf pour répoukr 

A R A M I N T E. 
vois-lu pHs que c'cft un &«e- 
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gême pour tromper Polimatteî il eft 
vain & très-intérefle ; il faut en con- 
vainrrc mon frère , lui faire voir que 
ton Maître n'a pour lui qu'une faufle 
amitié : npiis aiu-ons peut-être d'autres 
moyens pour le diffuader de fa iience : 
fi nous venons à bout de ces deux 
chofes, Lifidof obtient Lucile dès ce 
foir. Je vais chez moi , attendre le Suc- 
cès de tout ceci. 

S CE NE i V. 

LISETTE, FORTUNE% . 
LISETTE, 

ME croyois-tu capable d'âîmer ton 
Maître tout de bon ? 
FORTUNE*. 
Ce ne fer^ donc qu'une feinte ? 

LISETTE. 
Vraiment non , tu vois que tout ce- 
ci n'a que l'ombre de rinfidélité. 

FORTUNE'. 
Ah , ma chère Lifette , je lïemble : 
l'ombre de l'infidélité fe réalife , en paf- 
faut par Tefprit d'une femme, 

LISETTE. 
Je te confeille de moralifer : c'eft 
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Hen 4 un homme de ton état que tztt^ 
as idélicatefle eft pennife. 
FORTUNE*. 
Future moitié de moi-même , Je tous 
-avertis que je fuis ttèsxhatouiHcux fur 
Tartiâe tie Thonneun 

LISETTE. 
, Teseràîntes avec .mod fcroîeût md 

/ondées. 

F0RTUNEV 

Que'je penfe là-deflus en petk BouKt 

•jreois, 

XISETTE. 

Va , va ^ je t'aimerai .trop -pour te 

tromper. 

FORTUNE*. 
JParoIes charmantes.^..* g^fts amou- 
reux.... ( // lui taiji Im main. ) Main 
.aimable ! 

LISETTE. 

) Allons finis donc petit ba£n....»M 

.F.0RTUNE'. 
Plus )e^e^ois,& plus je fens.... ta pa- 
rure augmentant encore tts charmes.... 
J*ai là une émotion.. le contentement... 
la jpie...un défir violent. ..minois friand! 
( Il veut la baiftr. ) Que je t'embraife 1 

LISETTE. 
Petit Bourgeois , vous vous 'éman- 
cipez. FORTUNEV 



COMEDIE. 4à 
FORTUNE'. 

Pardon, Madame la Comteffe , 

LISETTE. 
Ne perds point de temps , tâche de 
m'introduire dans le cabinet de Made- 
moifellé Liicile, 

FORTUNE'. 
Ne ferois-tu pas mieux dans le mien ? 

LISETTE. 
Et d'abofd qiie Polimatte fera feul tu 
m'annonceras. 

FORTUNE'. 
Joli emploi. Je t'écouterai au moins y 
je verrai tout. 

LISETTE. 
Va , tu ne ferois pas le premier ja- 
loux que Ton auroit attrapé en fa pré- 
fence. 

F O R T UN E' , e/z conduifant Lifette. 
Cete eft fort heureux. Bonnes difpo- 
iîtions I 



S C E N E V. 

TIMANTONI/^w/, bimvhu. 

Otre Préceptoiu* fera ici dans ounç 
hora , je viens en avertir Monfou 

C 
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ip LE FAUX SAVANT, 
luoriman. Le Signer Lifidor m'a grafi- 
£c de cet habit ; je Tai accepte per 
liiî faire pïaifir. Mes accoliers no mar- 
chanderont plou avec moi : l'aquipage 
donne dou poids au mérite ; qiiahd je 
ibnge que trois années de pekies & de 
fokis îie m'auroient pas valou ce que je 
viens de gagner en oun qijiart d*hora 
d^ambaffaoe amouroufe : je ne m^étonnc 
piou -fi tant dTionêtes gens font<:e mé- 
tier : il eft fort bon, tout-à-fait lucratif: 
Je me repensis de ne m^eq être pas mêlé 
ploutot ; je tacherai de régarçrle tems 
perdou ; & d'abord que je ferai riche, je 
redeviendrai honnête homme. Les hou- 
mains fe donneroiQnt tout ^entiers à la 
virtQu , fi elle «etoit récqmpenfée ; je 
leur pardonne prefque dé s^en éloigner 
iorfqu'elle ne condoiiit pas à la fprtoiine* 



SCENE VI. 
TIMANTONI, FORTUNE'. 

FORTUNE'. 

Onfieiir demande-t-il qiielqifun 



M 



ici ? .Comment diantre je i^e ver- 
rai ^ue jies Métamorphofes j 



,TC O M E DIE. ft 

y IM ANT ON l , ^remem. 
Tien , mon ami, voilà cinquante piC- 
ttoIes.jque^ jie te donne de la part de Moa* 
:ibu Liiidor. 

FORTUNE'. 
Ne vous a-t-il donné que celai 

TIMANTONI. 
Non, enconfcience, 

FORTUNE'. 
?f ouillez-vous ? 

TIMANTONL 
Je fouis éxaô. 

FO R T U NE'. 
Mais favez-vous bien que vous voilà 
idéguifé à mervéiHe. 

TIMANTONL 
X2e ri?eft point oun déguifement , c'eft 
ouna paroura : j'avois tantôt mon habit 
de Campagne. Madame la ComtefTe 
çft^ellfi ici;? 

FORTUNE'. 
Je viens de la conduire dans la chanv 

ifcrc de Lucile Mais voici Mon- 

:iieur Doriman. 
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SCENE V 1 1. 

PORIMAN, TIMANTONI, 

FORTUNE». 



O 



DO RI M AN. 



îi as-tu laiffé ton Maître ; 
FORTVNE\ 
Chez fon Libraire. 

DORIMAN, 
Ah y JMoniieur Timantoni. • • . * ; 

TIMANTONI. 
Monfou , j'ai trouvé notre jouno 
homme ; je loui ai proppfé d'être lou 
l^réceptour de Monfou votre fils. Quoi y 
a*t--il dit^ du fil« dç Monfou Ppnman , 
de ce Gentilhomme dont tout le monde 
4ittantde chofes avantageufes. J'ac- 
cepte lou parti , ^'infoufe ma âence à 
toute ia famille. 

DOHIMÀN. 
Que je vo^s ai d'obligation ! qu'il 
viçnne donc , je r^:ttcns, 9 

TIMANTONI. 
Vous Tallez voir bientôt ici çn bonAf 

fc nov^ïQvJ^ç Cçmpagnie, 
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PORIMAK. 
Quoi? 

TJMANTQNL 

Il ameine aviw louy la Grèce, Ro* 

me , l^Egypte ^ rAralita • * .. . . m 

pOrRIMAN. 

Oîi ve%tt-il q»e }e loge tout cela ? 

TIMANTONI. 
Monfou , c*eft fa Bihiiotéqiie. 

BQRIMAN. 
Ah ! Je vous eatens. Faites-le venir , 
je vous prie. 

TIMANTONL 
. Je vais le cheroiier : je fouhaîte qii^îl 
foit du goût de Monfou Polimatte. 

DORIMAN. 
Je brûle d'impatience de le Kri voir 
examiaer ; car il n'eft rien que M. Po- 
limatte îgAOl^ 

TIMANTONL 

Et notre Préceptour fait tout. 

FORTUNE. 
Voilà un homme unique. 

TIMANTONL 
Il entend ks iangaes, la Phîïofophîa, 
r Architeâoiira, la tooultotira , la mou- 
iîque , la peintoura; il fera ici dans de- 
mihoura. 

(Il/on.) 
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DORIMÀN. 

Quand il ne pofféderoit que le dem— 
quart de ces iîences , ce feroit encore 
jun homme très-profond> 
^ . FORTUNE*: 

Il ne lui manque • plus , que dé Sa- 
voir TArithmétique & POrtographe 
comme moi. ...mais voici mon Maître*^ 

wmÊÊÊÊmmÊÊawimmÊmmÊÊmmmÊÊÊmÊmmmmmÊÊÊÊmÊÊmmmammm 
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SCENE VIIL 

POLIMATTE,DORIMJU>r; 

FORTUNE'. 

ADGRIMANl 
H , mon cher ami I 
POLIM ATTE appcr avant Dorimah. 
Perfécutions en pure perte , la Cour-, 
la Ville , les Etrangers attendront,..* 
laiflez-moi. 
DORIMAN tf//4/2/ voir à qui il par le ^ 
Qu'eft-ce ! 

POLIM ATTE, 
. Il part , que je fuis foulage l^' 

DORIMAN. 
. A qui en avez- vous ? 

POLIMATTE.. 
B y a des inflans ^ oii je voudroîs 
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être le plus ignoré 9 & le plus îgnor 
rant des mortels, 

dorimanI 

Pourquoi cela- ? 

POLIMATTE. 
Argante , le tenace Argante«.ri' 

DO RI M an: 

Eh bien , Argante ? > 

POLIMATTE. 

Me rencontrer , me prier , me prêt 
.fer , m'obféder , a été même chcrfe-; il 
veut me graver malgré moi. Quel achas- 
nement ] 

FÔRTUNE'^J/'tfr/. 

Voilà ce que difent tous ceux <juî 
fe font graver eux-mêmes ; j'ai envie 
aiiffi de me faire graver , ma figiure eil^ 
,affez curieufe , pour..,. 

D O R I M AN. 

Vous devez cette fatisfaâion a vos 
amis ; vous, la devez au Public avide de 
voir votre Portrait à la.tête de vos Ou* 
vrages. 

polimatt;^. . ^ 

Jè ne fiHS point aflez décidé... ♦ 
. — DORIM AN. 

Quelle modefKé ! c'eft un homA 
€bmme vous qu'il faut tranfmettrë à la 
poâérité ; &' non pas un nombre infini 

C xuj ~ 



56 LEFAUXAAVANT, 

oe gens à talem médîocres^, dont les an-^ 
tichambres fon^tapiflees. 

POLIMATTE, 
Il imagine la chofe fi fure qu'il a déjà 
fait faire le deffein de FEÔampe , & 
rinfcriptioii par Silvandre. 

DORfMAN. 
Par Silvandre ! elle fera fort bien : 
il eft , après vous , le plus grand Poëte 
4e fonfiécle. 

POLIMATTE- 
Il brille à gauche ; fon génie eft af-* 
fez poétique , incgaF pourtant ; il a 
quelque favoir , il eft d'un bon com»- 
merce ; poli , doux , généreux : s'il 
étoitpius honnête homme & moins fou^ 
il feroit accompli. 

D O R I M A N- 
Je veux faire préfent de cette Es- 
tampe à tous mes amis. 

POLIMATTE. 
II va m'amver pis On me me- 
nace d'une Statue. 

DORIMAN. 
Comment ? 

POLIMATTE. 
4 Quelques gens en place , & plufieurs 
oeigneurs ont efcamoté ma figure, 

DORIMAN. 
Qu'eft-ce à dire > 
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POLIMATTE. 

Non contents d'avoir fait faire fiirti- 

Vement mon bufte , ils ont ordonné ma 

Statue. Ce tour eft cruel , épouvanta-* 

ble ? 

DORIMAN, 
Tant-mieux , morbleu , tant-mieux? 
Cela prouve leiu- eiiime pour vous , & 
fera honneur à la nation. 

POLIMATTE. 
Votre amitié vous fait illuiion. 
DO RI M AN. 

Ah ! peint Avoir un gendre au 

quel on élève des Statues ! quelle gloi* 
re ! Je ne me fens pas d'àiiè. Mon cher 
ami y vous êtes digne de bien d'autres 
récompeniès. • . 

POLIMATTE. 
Venons à ce qm me touche de plus 
près ; vous avez , fans doute , annoncé 
mon mariage à Mlle Lucile ? 

DORIMAN. 
Oui 9 dès que j'ai été de retour» 

POLIMATTE. 
Comment a-t-elle reçu^la propcfi- 
tion ? 

DORIMAN. 
Comme elle le devoit ; foumife â ma 

Volonté , fenûble à votre méritCt 

C V • 
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Jeune Officier ; & il gardé Ta Cham- 
Ere. 

POLIMATTE. 
Sa prudence tïrannîfe fa valeur ; )© 
rèconnois les enfans d'ApoUdiï : déC? 
rendez à mon laboratoire. ' 

FORTÙNE\ 
J*y cours. 

PaLIMTATTE. 
Demeurez ,& (écoutez avant d'âgîrif 
Sont-ce des êtres penfarts qile ces ani- 
maux-làMIomere', ce Dieu des Poètes, 
a dit fort fenfément ; Jupiter a ôté le 
moitié de la cervelle aux valets,. 
FORTUNE'. 
Ceftdonc Jupiter qui a torf^ 

POLIMATTE: 
Portez-y mon alambic , mes outils ; 
prépare» le fourneau ; nettoyez le creu^ 
fet . . . . J'ai une expérience chymigue 
à* faire qui exeï-cerà finrieufement les 
Ehificiéns. 

DORIMAN. 
Je crois vous avoir entendu parlen.7 

POLIMATTE. 

Oui , vous fûtes témoin d'une cpn- 
verfatîon* avec un. Jurifconfulte qui , 
hors les loix , fe pique de^ totit favçîr ,. 
& qiii ne feit rien. A propos de Juitif- 

Cvj 
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cociAilte « je gratifierai bientôt le Palaîs 
d'une traduâion en vers François du 
Code & du Digelle , pour la conrnio- 
dit^ des Magifirats , Se des Avocats guî 
n'entendent pas le Latin , dont le nom- 
bre augmente journellement. 
DORIMAN. 
Vous avez toujours des idées admi- 
rables , ce travail fera très-utile, £ft-îl^ 
bien avancé } 

POLTMATTE. 
Il eft prcfque fini , je n'ai plus qu'en- 
viron foixante mille vers. Si j'ai été 
forcé à la longueur dans cet ouvrage , 
je fuis très-laconique dans un autre en 
profe qui eft fous preffe. C'eft l'éloge 
& le nom des Médecins qui n'ont pas 
tué leurs malades. Cette brochure o^ 
contient que deux pages. 
DORIMAN. 
Fort bien ! fort bien ! 
POLÏMATTE,fl Fortune 
Montez cet Aftrolabe , cette Sphère^ 
ce Globe célefte , & mes grandes lu- 
nettes d'approche , au belveder. , 
FORTUNE'. 
Je ne fai pas où il ùut .... 
POLIMATTE. 
, toujours plus ténébreux l de* 
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puis que vous > êtes à moi votre efprit 
ne fe développe pas. 

FORTUNE'. 
Au contraire ^ Monfieur ^ vous vous 
fervez fouvent de certains mots qùx 
m'embrouillent. 

POLIMATTE. 
C'eft un Automate. 

FORTUNE'. 
Celui-là , par exemple , je ne l'en- 
tens pas ; mais je me doute bien qut 
c*eil ime injure. 

DORIMAN. 
Automate.. ..Automate*. ..Tenez mon 
enfant.... Automate.... C'eft une Ma- 
chine.... qui fe remue dans les animaux , 
par des refTorts.... comme une montre... 
Ah, les toiurbillons ! .... la matière iiib- 

tile produifent de beaux effets..... 

Nous favons im peu la Philofophie de 
Defcartes. 

POLIMATTE. 
Savez-vous bien que vous devenez 

liabile 

DORIMAN. 
Je m'en apperçois , grâces à vof 
iconverfatîons. 

POLI-M ATTE. 
Votilez-vous vous rendre ^ profond ? 
ayez de fréquents entretiens avec moi.; 
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quand je vous- aurai expliqué Ariftotô 
& Malebranche ^.- vous comprendrez 
desf^ofes.... des chofes qui...« Ah! des 
chofes' îricompréhenfibles, 

doriman: 

Voyons, par exemple.... • 
POLIMATTE. 
Avec votre permifÇon remettons^ 
cela à une autre fois, (à Fortuné.) Bel- 
Yeder eft un mot analogue à lui-même : 
c'eille donjôrt que -j'ai fait conflruire au 
pjus haut de ITiôtel pour mes obferva-^ 
tions aftronomiques. Enféndez-vous ^ 

FORT U N E^ 

Je comprens à ITîcure qu'il eft.v 

POLIMATTE,. 

• Non-, non , laiffez- cela : faîtes les 

commiffions du dehors : on: ne fauroit 

E enfer à tout ; j'ai promis à Diamon de 
ti -faire débiter cent fbufcriptions de 
fon ^ hiftoire :. ditesrlui de me léS' en- 
voyer. 

dorirtan: 

N'eft-ce pas cet Officier qui vient 
^ielqj.iefois ici ? 

PO LJM AT T E:. 

Oui.,. 

dor'iman; 

Quel jugement gprtet-vows de» 
\FrtL ?.• - 
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POLIMATTE. 

II écrit comme il combat ; s'il m'en 
croyait , il féroit de Ces écrits ce qiie." 
{es Grecs firent de Troye. 

^DORIMAN. 

L*éruditi6n coule de* fôurce chez: 
▼ousrce qiie lès Grecs firent de TroyèK. 
Oh efî cette Troye dont: on parle 

tant ? 

POLIMATTE. 

Troye eft.... ou elle étoit . • . • dans: 
l!Afrique. 

DORIMAN. 

Dans l'Afrique. 1. En quel endroit s'it' 
vous plaît ? 

POLIMATTE. 

En quel endroit...,-, en quel lieu....ri- 
• clleétok ail eft maintenant Conllanli-- 

DORIMAN. 



On s'inftruit toujours avec vous 
P O L I M A T T E , i Fortuné. 

Tout de fuite vous irez fur le Quai ;;; 
TOUS direz à Rbbert que qirelque preffé^ 
qii'iî Toit ', 'je . ne • purs t;prrîger fes Car- 
tes & foh Livre' dé Géographie' ^Jlc: 
deux mois : allez, expédiez.. 
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¥OKTUîiE% en s'en allant. 
Allons plutôt épier le moment d'in* 
Croduire liiette. 

/ {lifort.) 

DORIMAN. 

A propos nous repartons incefla- 
ment pour la Campagne ; j'ai fait ré- 
flexion que vous feriez accablé de vifi- 
tes, de compliments. 

POLIMATTK. 

Tenons mon mariage fecret pout 
quelques jours. 

DORIMAN. 

Il n'eft plus tems , il me faifoit trop 
de plaifir pour le taire. 

POLIMATTE. 

Tant pis. (tas.) Sa famille pourra s'y 
cppofer. ( haut. ) Eh bien partons ; ce- 
la m'épargnera la leâiu-e d'un: nomlnre 
infini d'Epitalames qui yont me pleu- 
voir de tous côtés. Je vous laifle aller 
feul chez le dépoiitaire de la foi publi- 
que : çn vous attendant , je travaiUeraî 
à quelques Diflertations pour toutes les 
Académies de l'Univers , ou plutôt je 
finirai une Ode qui doit remporter le 
Prix aux Jeu2^ Floraux que me demande 
Gentilhomme Gafcon, 
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SCENE IX. 

POLIMATTE,/e»/, 

JE m'abandonne tout ender au parti 
que l'on me propofe , n'eft-ce pas 
^ livrer avec trop de précipitation ? 
Ce mariage eft avantageux , mais eil-* 
ce le meilleur que je puiffe faire ? Puif- 
qûe Dorimah, ce génie borné, a lui-mê- 
me affez de connoiffance pour m'a- 
cheter d'une partie de fon bien ; que 
ne-dois-je point attendre d'un efprit 
plus éclairé que le fien ? D*ailleurs j'ap- 
perçois dans Lucile une indifférence.^.. 
J'entrevois même an éloignement....... 



S C E N E X. 

POLIMATTE, FORTUNEE 

FORTUNE'. 

OUf, (â pare 9 en arrivant.) Chienne 
de commiffion ? Il faut pourtant 
la faire; ( haue. ) Monfieur ^ Madame la 
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Vicomteffe de Kerbadin demande S' 
vous voir, 

POLTMATTE.? 
Madame la Vicomteffe de KerBa* 
din ! je ite comiois perfbnne de ce nom!*" 

là. 

FORTUNE'. 
C'eft une jeune Dame fort jolie , qui 
a un Caroife des plus beaux ,. avec- 
quantité de laquais. 

polimatte, 

Beiauooup d'honneur,,.. Je vais au— 

de^nt d'elle. 

FORTUNE'. 

II n'efl: pas néceffaire , la voilà.»*.-- 
POtIM:ATTE. 

, Retire-toi. 

FORTUNE'. 
Monfieiu- , je ne fuis pas de ttopi. 

POEIMATTE. 
Wobéïra-t'on ? 

F O R T U N E' , <« s'en allant,-- 

» 

, larme \ ^ • . .. . 
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SCENE XL 
HOLIMATTE , LISETTE;, en femme 

de qualité , fuivîe de j>.lujieurs Laquais ^ 
& un Ecuyer lui donnant la mainm ■ 

L I SE T TE. 



''\ T^^^^ ferez peiit-être étonné de ma 

* V vifite 5 Mônfietir. Je n'atpas Thon^ 
iïeur d*être connue dévoua.- 

POLIMATTE. 

Madame la furprife eft honorable^- 
ment flatteufe. 
LISETTE fait ^gne afesgens defortir^ 

Je fuis Bretonne'^ très-vive- ^mà dé*"' 
marche vous le prouve J femme \de^ 
Condition [mes manières le perftia-* 
dent ] alliée à tout ce ^'il y a de- 
mieux dans ce Pays [ tout lè monde le*^^ 
fait ] fage,quoique libre , jeune &-jolie , ^ 

* [il n'y a qu'une voix là-deffus ]Tort ri»- 
che Dieu merci'; je pofféde l'art de mè 
bien mettre ; j'invente les modes [ peis 
fbnne ne me le contefte ]mon commer- 
ce eft aimable , mon goût délicat , moh. 

* efprit cultivé [ vous en jugerez ] j'ai cBfc 

* fe politefle i de Tenjouement , de la vtr- 
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vacité , des grâces , tout cela in*eft Oi- 
titrel ; mais on^ ne doit jamais faire fbn 
éloge foi-même ; auffi je me garde de 
parler de ta ht d'avantages. 

POLIMATTE. 

Madame.. ..« 

LISETTE. 

L'efprit & la fîence ont des cliarmés 
il puiflans pour moi , qu'impatiente 
d'être en liaifon avec vous , Moniteur , 
je franchis les ufages pour avoir quel' 
ques inflans plutôt ce plaifir. Mon pre- 
mier foin en arrivant de ma Province 
|t été de m'kiformer où vous étiez. Je 
vous préfère au jeu , aux fpeôacle$ , 
aux promenades , & à des vifites de 
i>ienféance. 

POJLIMATTE. 

l^Iadame^«.«. 

LISETTE. 
Oui , Monlieur , vos Ouvrages m'ont 
fait concevoir de vous une û haute 
idée , qu'ils ont occafionné mon vbya- 
ge de Paris , oii je fiiis pour la pre- 
mierie fois depuis deux Joints. Vous n'a- 
vez jamais rien compofe qui ne m'ait 
été envoyé. Je découvre dans tout ce 

que vous faites une fience un ik^- 

le,... desfentimens étoimants . des exr 
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preffions fîngulières , qu'on n'entend 
point ; mais c'eû ce qui en fait le mé« 
rite^ 

POLIM ATT E. 
Quelle pénétration ! en effet,. y a- 
t'il quelque gloire à écrire & à parler 
comme tout le monde ? du nem , du 
brillant , des idées , du diiHngué , du 
be^u 9 du piquant , des faillies, des 
traits , des éclairs. On n^acquïert le fur 
iblime de la réputation , que par-là. 

LISETTE. 

Je n'ai point pour les fiences un 

Lniour ftérile. J'ai produit plufieiirs bu- 

'âges qui ont fait beaucoup de bruit 

[ans l'Europe ; les Mercures en font 

>leins, 

POLIMATTE, 
Vos lumières fur ceux des autres ^ 
arment un préjugé convainquant . . . t 

tel genre? 

LISETTE, 

Aucun en particulier; tpus engéné-^ 

[al ; Romans , Hiâoriettes, Contes ^ 

'abjes , Chanfons • . , . r 

POLIMATTE. 

S'il eft décidé qu'un Auteur fe peint 

lui-même dans fes ouvrages , par une 

cot^àjueace gbfoluç ^ vos produâions 
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doivent être la perfeôion même. 

.LISETTE. 
"Que d'efprit ! quel fond de poIiteA 
ïe ! ... Je réuflis affez bien dans les Co- 
médies; je les joue -encore -mieux que 
je ne les >fais ; d^A mon plahir domi^ 
nant , & la ièide chofe qui puifle me 
confoler dans mon tfifte état , & de- 
puis deux ans de veuvage . . .^ 
iPOLIMATT-E. 
Vous êtes veuve , Madame ? l>ep\us 
ideux ans , à votre âge ! 

LISETTE. 

Ah ! ne rappelions point cette idée ; 
Je tâche à m'en diftraire par des plai- 
lirs innocens ; iinais ie fouvenir d'un 
époux .vient toujours à la traverfe ^ 
Quoique je ri'aye été que deux mois 
avec lui , qu'il fût vieux , goûteux , & 
toujours malade..* Ceft quelque chofe 
de bien tyrannique que le pouvoir de 
l'hymen. 

POLIMATTE. 

Tant de charmes ne font point faits 
;pour être infruâueufement admirés ; il 
faut changer d'état , Madame; il faut 
changer d'état-au plutôt. 

LISETTE. 

Moi, fonger à me remarier i..^ Ah i 
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fî vous faviez , Monfieur , les încon- 
véniens aiifquds eft expofée une jeune 
perfonne , quand eUe ja Je malheur de 
perdre- xui époux. 

i>OLIM,ATTE. 
. Vous pouvez le prévenir^en donnant 
la main à un jeune homme. 

LISETTE. 
A qui 'fe «fier , Monfieur ? les jeunes 

fens aujoiu-dlmi font û étourdis , fi 
iflipés,fi libertins , dit-on, ea^e pays . ,. 
Ah, je ferois.trop difficile dansk choix 
que je pourrois faire.: je voudrois unir 
les fentimens, la figure,, Ja conduite^ 
la politeffe , 4'jefprit , le ton fens, à 
une fience univerfellje : voy-ez fi cet af- 
iemblage efl aifc- 

' PrOLIMATTE. 
II eft des plus rares ; je connois^pour- 
tant un Cavalier, dans Tété de fes 
jours , à qui ce pprtrait ne refl^emblc 
pd^ mil» 

LISETTE. 
Ne^me le nommez pas , Monfieur>: 
je le connois peut-être aufli bien que 
vous-meine; mais je lui cacherai ma 
foibl^fle ; je Taimerois trop pour l!af; 
focier à :ma deftinée. Seroit-^ce avec 
ioxxaate .lîxillç livres jie rente que jç 
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pourrôis faire fon bonheur & celui deî 
héritiers que je hii donnerois ; on me 
dira que j attens d'autres fucceffions , 
l'ai deux fœurs mariées à la vérité ^ 

msds elles font fi vives , fi vives 

Se fiiis la moins fémillante de la famille. 
POLIMATTE. 

Soixante mille livres de rente , quel 
lénitif à la douleur qu'on ne fent point. 
Vous êtes adorable , on ira pour vou$ 
iufqu'à ridolatrie } 

LISETTE. 

Et que me ferviroient les vœux de 
tout l'Univers ! je ne ferois fenfible 
qu'aux tranfpom d'un feul homme : il 
n'en efl qu'un au monde qui pût flatter 
mon cœiur & ma vanité ; mais que dis- 
je , ma vanité ! folle que je fuis , il la ra- 
baifleroit plutôt. Serois*je venue m'of- 
frir de fi loin aux fers d'un vainqueur ; 
non pas , non pas , Monfieur ! une paf- 
fion naiflante eft aifée à vaincre ; on n'a 
mi'à ne s'y point livrer , l'étourdir , la 
oiibaire par des paffions oppofées : ai- 
dez-moi vous-même à lafiumonter : ve- 
nez fbuper ce foir chez moi ; vous y 
trouverez une Compagnie choifie dont 
vous ferez l'ornement , & fi la conver- 
verfation , par hafard , tombe fur l'a- 
mour 9 
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'inoiir ; fervez-vous de tout votre ef- 
;pr.it pour le chaffer du mien ; réparez , 
s'il f'e peut , le mal que vous m'aveas 
fait.... Ah ! j'en dis trop. 

POLIMATTE. 
Moi , Madame-i je.ferois affèz heu*' 
reux. . . . ( à part. ) Je ne puis pius en dou- 
ter^ . . • . . Mais Madame , oîi faut-il 
que je me rende , pour avoir l'honneur 
^e fouper avec vous ce foir. 

^ Je viendrai vous .prendre ici tantôt^ 
je vais en attendant , finir une affaire 
^reflee^ 

4>o;limatte. 

.QueJes momens vont me paroître 
loQgs ! de grâce , Madame , terjniiiez 
' au plus vite. 

LISETTE. 
-Je ne perdrai pas un feul moment..... 

^e veux auparavantvous confier mes ar- 
rangemèns ; vous déciderez s'ils font 
judicieux. JDemain je vous mené à la 
-Campagne , dans un équipage brillant, 
fait en gondole, dont l'impériale aura la 
forme d'un parafol , foutenu par des fi- 
gures Chihoifes ; les attributs de la Mè- 
re des Amours y feront peints ; je le 
mènerai joioitmême vêtue en Amazone. 

D 
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mous d'inclinations ^ de talens ! qudb 
font vos rôles ? 

POLIMATTE. 
Je les remplis tous à ravir« 

LISETTE. 
Avec un efprit auffi vafle, on réut 
fit à tout ce qu'on entreprend. 
POLIMATTE. 
Je brille dans les valets ; je fais quel-» 
quefois des ceraâores originaux. 

LISETTE. 
Vous devez les rendre d'après na* 
ture : je vous trouve un original par- 
fait. 

POLIMATTE. 
Je me diftingue auili dans le tragi- 
que. 

LISETTE. 
Dans le tragique ! je ne m'en feroîs 
ipas doutée ; vous êtes univerfel. 
POLIMATTE. 
Je le crois ^ mais quel eft votre geai 
re 9 Madame? 

LISETTE. 
Je ne tous approche ^ae de loin , |e 
fuis bornée au conûque. Je joue oiw 
dinairement les Soubrettes ^ rarement 
les amoureufes ; quelquefois je me tr^ 
Teitis en femme de condition. ^\ 

Di) 
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POLIMATTE. 
Votre figure noble eft taillée expr^ 
pour Tafiiour.... 

XISETTE. 
Nous effayerons au premier jouf 
-^nos talents : pour diverfinêr nos ^plgi- 
iirs j tk nous délafler ; nous ferons de 
tems en tems quelque partie de cha^ 
fe ; <ar -je monte a cheval avec au- 
tant de «grâce y que dliardiefle. De tou- 
tes les chafies',;cdle qui me procure 
*le plaifir le plus piquant , c'eft celle 
du. Renard : c'eft un animal bien fin 
, qu'un Renard. Le dernier que je chaf- 
iai dans mes Terres , étoit un des plus 
.rufés ^u'on ait jamais vu. II me don- 
na beaucoup de peine ; j'en vins pour- 
tant glorieufement à bout ; .il donna à 
<Ja fin dans tous les pièges quç je lui 
avois tendus. 

POLIMATTE. 
•. iAb, Madame .L vous réuniflfeztput le 
piéiite des deux fexes. 

LISETTE. 
' De retour à la V«èlle , la laWe , le jey, 
Aet concerts , la Comédie partageront 
.montemsrCcrta-ns oursdé la fcma!ne., 
aflcmbice de beaux efpriLS àlamp^^; 
vous y préfiderez. '""' ' 
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An^âlVine Sapho ! vous avezl'air d'un 
fentiment. 

LISETTE. 

Cela eft beau! comment avez-vous 
dît y Monfîeur ? 

POLIM ATTE. 
^ Je foutiens , Madame ,. que vous avez 
Tair d'un fentiment. 

LISETTE. 

J'ai l'air d'un fentiment ! appàrem- ^ 
ment voilà du neuf, dufublime ; je n'ai 
point affezd^efpritppiir l'entendre; mais 
je l'admire. Enfin je ne veux me régler 
que par vos avis ; nonfeidemèntfur mes 
Ouvrages , mais encore pour lès foins 
de ma Maifon : vous guiderez même ma 
conduite ; & je vous regarderai comme 
un véritable ami. 

POLIM ATTE. ♦ 

Je fens tout le mérite de cette préfé- 
rence ; mais je crains d^ ne pas confer-j 
ver longtems,le titre flatteur d'ami dont ^ 
vous m'honorez. 

LisEtTE:; • 

Pourquoi , Monfîeur } 

POLIMATTE. 
' ta preuve en eft funple ; mai^ viao-' 
rièufe: regardez- vous ', Madame ! votre 

, D' iij 
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miroir vous perfuadera que tous vos 
amis vous font quelque chofe de plus. 
LISETTE. 
Quelle délicateffeiro'n ne tient point 
à cela : ne m'en dites pas davantage ; je 
crains ce plus;ce plus m'allarme.... qu'il 
eft féduifant vis- à- vis de vous! Commer- 
ce d'efprit,c4)nverfations favantes,anii- 
tié tant qu'il vous plaira; rien au-delà. • . • 
les peines de l'amour étouffent fes plai- 
firs ; vous ne me perfuaderez pas le con- 
traire , votre éloquence eft vaine , vo- 
tre peine inutile.... Finiflez.... de grâce, 
£niffez donc... * Quoi vos foupirs s'en 
mêlent? ils agiffentenvain; ils n'obtien- 
dront rien , pas le moindre retour ; j'y 
fuis infenfible , vous dis-je ; ne les pro- 
diguez pas.... encor.... Ciel ! vos yeux 
ù mettent de la partie ; ah quelle trahî- 
lon ! tentative uiperfluë .... je ne fuis 
point faite à ce langage. . . . regards en 
pure perte , je ne les entens point ;îe ne 
veux point les entendre ; non , Mon- 
fieur , je. ne les entens point ; je ne les 
entendrai jamais. Je vous quitte , adieu 
Monfieur , adieu. 



* Poiimatce fak plufieucs lazzis qui répondem 
aux dilcours de Liiecte. 
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POLIMATTE , voulant lui donner 

la main* 
Madame , fouflrez. 

LISETTE. 
Ne triomphez pas de ma confuiîon ; 
ne m'accompagnez point... . fongez que 
je vous attens ce foir à fouper. 



Z 



a«i 



SCENE XII. 

POLIMATTE, /^«/. 

QUelle pétulante & gracieufe viva- 
cité ! quelle conquête aimable ! 
elle eft également frapée de ma perfon^ 
ne & de mes écrits... Ménageons ce- 
pendant Doriman & Lucile jufqu'à la 
conclufion de mon mariage avec la Vi- 
comteffe ; & allons faire tenir im con- 
trat tout prêt pour notre féconde en- 
trevuë. Plutus & TAmour ne font point 
aveugles , ils me comblent de leurs biei^ 
faits. 

Fin du ftcondASc. 
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DORIMAN//V. 

' . » Allons donc , il faut la contenter, 
ARA Ml N T E , pendant que 
Doriman lit. 
» Il nV a pas jufqu'à votre Epître dé- 
» dicatoire , dont les phrafes ne fôient 
»piifes dans Balzac, où dans Pline*": 
» peut-on démontrer avec plus de foli- 
>»dité.... 

DORIMAN. 
>> Cela me fur prend un peu , je Ta-" 
»vouë. 

ARAMINTE. 
» Grâce au Ciel à la fin..... 

DORIMAN. 
Quoi qu'il en foit , de pareilles minu- 
ties ne me détacheront pas d'un homme 
eilentiel & reepmmandable par tant 
d'autres endroits ; je l'ai laiffé avec ma 
fîile ; il va bientôt fe rendre ici.^ Exa- 
minez-le , je vous prie , avec plus d'at- 
tention , & jugez par vous-même fans 
partialité .... 

A RAM IN TE,' 
Une affaire m'àppelje ailleurs , moa 
frère ; & il me faudroit trop de tems 
pour aprofondir fes bonnes qualités : je 
vous laiffe. 

Elle fort» 

D V 
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pORIMAN,y2ii/. 
La prévention eft une maladie iii«^ 
curable ; tout eft préjugé parmi les 
hommes. Que je fuis heureux d'en être 
eicempt î 

^— — — »— * ■ —■^i— pi 

S C EN E I I. 

DORIMAN, POLIMATTE, 

DORIMAN. 

EH bien , vous avez vu ma fiUe; êtQSt 
vous content } 

POLIMATTE. 
On ne peut l^être davantage. 

DORIMAN. 
}e fuis ravi des difpofîtions où Lu» 
cîle eft pour vous. On travaille au Coiv- 
trat ; nous partirons ce foir ; je fuis im- 
patient de vous voir mon gendre : 
POLIMATTE. 
Je le fuis plus oue vous , je vous jure^ 
Cependant mon étoile me force à difô^ 
rer xaon bonheur de deux ou trois 
iours, 

DOltiMAN. 
D'où vient ? 

POLIMATTE. 
Pn fe doit à {& aïois ;la fortune «té 
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quelqu'un qui m'efl bien cher dépend 
^e ce retardement. 

DORIMAN. 

Le motif eft trop beau , j'y foufcrîai 

POLIMATTE, àpan. 
Tout réuiîit au gré de ijies vœiur» 



SCENE I I L 

DORTMAN, POLIMATTEi 
FORTUNE', LA FLEUR. 

LA FLEUR, à Pelimaeu lui nmhmi 
plujieurs Lettres & BilUts„ 

VOîci des Lettres pour Mon£eicr* 
POLIMATTE. 
On me fait arrivé ; toujours acca» 
blé ! tout me rappellera cette mas£ce 
£ence f 

FORTUNE, iDorîman, 
Mooûeur , oa demande fi voas y 
ttes. 

DORIMAN. 

Qui eâke^ 

FoarVNr: 

AoTa pas youludûeibtB non.: il s 

D17 
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auflî .demandé fi-Monfieur y étoit.'^ 
POLIMATTE. 
Comment eiï-il fait^ ' 

FORTUNE':- 
G'efl une efpéce d*Abbé. 

polimatte; 

Un Abbé ? H Y en a des légions en^cer? 
Pays ; on n*y voit autre chote. Ne vous 
a-t-on pas dit mille fois que je n*y fuis - 
jamais p€)ur tout ce qm porte une figu- - 
re fubalterne , un viiage d* Auteur } Je 
ne puis donner audience qu^inon rer 
tour : dites que fe-nîy fuis pas. • 
EORT.UNE', 

Mônfiëur ^celui-ci a aufli bonne rarîne' * 
que vous- pour le moins ; il dit qu'il 1 
vient de Ja* paxt de MonfifiauL Timan:^ - 
toni.'. 

roLiMTTE: 

Gômmexit donc j iriîblent ? 

doriman: 

Ah J je fçais. .C*eft le Précepteur que * 
Ijon m^a propojTé .pour mon fils,onm'eniî 
a dit beaucoup de bien , il pourroit fa • 
placer .ailleut;s.,Examineii-kt à fond,, . 
POLIMATTE*, 
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s CE N E I V. 

DOR:ïMÀN,FOLIMATtE,\ 
L I S I D*0 R^ . en^Préctpuur. 

POLIMATTEr 

JE le vois; pendant que je parcoure* 
rai quelq\ies-unes de ces Lettres ', 
commetTcez à ' Tinterroger ? ( <i paru X 
Eh !' *M6nfifeur l*5\mbafuideur ne faii-^ 
riez-vous , fans moi \ acheter ce Cabi- 
net de MédailleV T 

LISIDOR; àporirkan. 
Mônfieur, le Signor Timanronî mcf^ 
procure* nionneur-- de vous faire là 
révérence ; il a eu celui de vous parler 
de moi' pour Mônfièuf voire fils. 
F&Ll M A T T Eyaprh avoir lu, à parti 
Pour le Coup, Monfiéur le Duc, vousj 
vous rendrez^ ^fatiguant , tonjoiirs des.» 
lettres. 

DORIMAN àLifidor. 
Vous avez fans '^' doute été près dé • 
quelques enfans ? 

ltsidor:: 

Hon ^ Monûcur : ma naiflance parr - 
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roîffoît bien éloignée d'un td métier • 
atiffi pnîs-^e vous proteflcr que vous 
ne trouverez en moi de Précepteur que 
rhabit» 

DORIMAN. 

Comment ^ Monfieur î 
LISIDOR, 

Je me vois contraint à diercher dans 
mes talens ^ de quoi prévenir le mal** 
heur que je crains : heureux cependant 
fi je puis vous agréer y Monfieur ! pid(^ 
que par4à je me verrai en état de m'inf^ 
truire ^ dfaprendre ce que ]e ne £u 
^'imparfaitement* 

DQRIMAN. 

C^,vous ferez ici à la fource de tcfu^ 
tes les fiences» 

POLIMATTE ^ après aPoir encore 
lu y toujours à pari. 

Des repas , des foupers ! ils n'ont pas, 
pris datte feulement. Ah l des leâures 
de Pièces l leur tour eft bien loin» 
I^ISIDOK, à Polimaat. 

Monfieur,c'eft encore plus par rapport 
â vous que par ma fituation, que je me 
préfente i Monfieur avec emprefle-^ 
ment : cd^ fans doute vous êtes M» Poi^ 
Hmatte? 

POLIMATTE^ 

Oui ^ c'eû moi-mêsie«. 



COMEDIE. f 7 

LISIDOR. 

Ah ! Monfieur , tout m'oblîgeoît à le 
penfer ; votre aîr , votre maintien , le 
feu de vos regards , votre filence ; tout 
annonce en vous un favant à qui on 
doit donner le nom de favant par ex- 
cellence, de Maître favant , de favant».. 

favant. 

POLlMATTEj âDarirrtan. 

Je lui crois du bon fens, 

LISIDOR, àPolimatn. 

Tous vos écrits vous ont acquis 
avec juftice la réputation d'Auteur vér 
rîtablement extraordinaire. 

Je fuis affez content de lui. 
DORIMAN. 
Je vous avoue qu'il prévient en fk 
feveur ; voyez ce qu'il fait. 
POLIMATTE. 
Soit. L'examen fera loM. Si vous 
avez quelque affaire ,. je rexannneraî 

feul. 

DORIMAN. 

Non vraiment ; d'ailleurs je ne me 
iaiTe jamais de vous entendre. 
POLIMATTE,^ Lijuhr. 

Vous avez du goût. Poffédez-vous 
vos Auteurs daffiques ? Cicéron , Vk-r 
gUe^ H-orace^ Perfe^ JuvenaLi; 
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LiSIDO.R. 
Quclqiies-uns ont des endroits obfî^- 
cârs , difficiles . é . ». 

^ PÔLIMÀrTE. 
C'eft-à-dlre que-vous ne les enten- 
dez pas toujours ^ f en vais juger fur le 
champ. 

LISIDOR. 
Leurs difficultés ont redoublé mes 
foins ; jfe puis mé flatter . . . ♦ • 

D O Ri M A:N , à Pdlimaete: 
Allons dans ma bibliothèque ; nous*y 
trouverons tous les livrés qii*il nous.- 
faiit. 

POLlMATtE: 
Alfons . . . . cela n'eft pas néceflaîre^ 
je les ai tous dans ma tête. Mais fe van- 
teroit-on à moi de ce qu'on ne fait pas ? 
Je vous crois ; êtes^ous verfé dans le> 
Gîece Voyons. 

LISIDOR. 
Je Tai appris avec beaucoup d'appli-* 
cation. 

POLIMATTE. 

, C'eft une langue dont je fais grand 
cas. Paflbns ; & V taliënle favez-vousî- 
Hem J il eft difficUe de m'en impofer» • 

LTSIDOR. 
ré .m'en apperçois , f^uole Foffîgnoria. 
qifc proyiamo a parlar Italiana^ . 
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POLIMAT'TE. 

Pas mal, pas mal! Bravo ! venons 
aux talens dont Timantoni a parlé, 
Qjuels font-ils ? 

LISIDOR. 

Je fai paflablement là Mufique. 

D O R I M A N. 
Tant mieux , vous nous ferez utile; 

POLIMATTE. 
-Vous, et es Muficien comme lës" au- 
tres, machinalement : n'êtes - vous pas 
auffi, comme tous les Muficiens, fujet4 
la bouteille & au dérangement de cer- 
velle ? ce font les attributs - de la pro* 
fefîîon» 

LlS^inOR. 
Je n'ai pas l'honneur d'être affez Mlifi- 
cien pour.... 

POLIM ATTE. 
»I1 faut poffeder l'harmonie par TAI— 
»-gébre comme moi.... Platon dit.... Py- 
>^'thagore foutient , qu'on peut par lés 
» nombres.... J^enrichirai dan^ quelque 
» tems le Public • dYm Traité d'Inftru- 
»'mens oculaires , ou Mufique poim les 
>f-.yeux. Que favez-vous de plus ? 

LISIDOR. 
Je m'amufe avec beaucoup de plaifir. 
bananier le Pinceau; - 
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D O R I M A N. 
Vous trouverez céans de quoi vous 
occuper ; car depuis que nous vivons 
enfemble , f ai de tout ; par conféquent 
je me connois à tout. 

POLIMATTE. 
La Peinture eft une vérité fauffe ; le 
fpeôacle hiftorique de TUnivers ; pour 
y réuffir auffi bien que dans Féloquence 
& la Poëfie , on doit étudier la Nature ; 
faire choix de ce qu'elle a de plus 
beau. 

L I S I D O R. 
C'eft où je m'attache ; j'aime la fim- 
ple & belle nature avec trapfport. 
POLIMATTE. 
Ecoutez & profitez ! imitez furtotit 
le naturel , les grâces de Michel Ange ; 
la fierté , le terrible de l'Albâne. 

LISIDOR. 
Le terrible de l'Albâne ! miUe par- 
dons , tout le monde penfe au con- 
traire 

POLIMATTE. 
Tout le monde penfe mal. Je vous 
trouve aflez partagé de connoiffances» 
M. vous reçoit. 

LISIDOR. 

Ah! M. votre bonté égale votre Cfc» 
voir. 
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DORIMAN. 

Vous ferez content des conditions. 

/ LISIDOR. 
Le feiil bonheur de voiis être atta- 
ché 

DORIMAN. 

Vous vous louerez de mon fils. II a 
plus d'efprit qu'on n'en a à fon âge , 
je me flatte que vous. lui donnerez tous 
vos foins. 

LISIDOR. 
Ah 5 Monfîeur , je me fens porté bîea 
plus que je ne puis le dire à me livrer 
tout entier à ce qui vous appartient. 
P O LI M A T T E , li Doriman. 
» Je prétens qu'à quinze ans votre 
» fils fâche auflî bien que moi les Ma- 
» thématiques ; bien entendu que je le$ 
» lui enfeignerai moi-même. ( à Lijîdor.) 
» Les avez-vous apprifes ï 

LISIDOR, tf/^^rr. 
» Feignons pour avancer les inftants 
» de voir Lucîle. ( haut. ) Non , Mon* 

» fieur. 

POLIMATTE. 

» Quoi ,*vous n^avez pas au moins 

» quelques notions des Eléments ? 

LISIDOR. 

^ N'en pas qui veut univerfel com-r 
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-i>nement, il eft profond.... La tdîfefe 

-» mefiire par des pieds ; les pieds par des 

» pouces ; les pouces par des lignes..... 

«enlbrte qu?Infini • Géométrique tift 

» une chofe gui fie peut fe méfiu-er, 

.A> Vous concevez bien cette définition } 

D O R I M A N. 

» Non , je ne l'entens point du tout. 

POLIMATTE, 
3r-Ce n'tft pas ma faute. 
uLlSaDOR. 
» En effet , Monfieur^s'eft explique 
» d'ufc manière très-claire. 
POLIMATTE. 
>f Pour mieux me comprendre , il 
^'faudr oit être éclairé dans la Géoaie- 
» trie , fienc«4es Démonllrations. 
JL,I S I D O R , i . Polimatte. 
» Quelque l)or lié que je. fois là^det 
» fus , je vais , fi vousirmf le permettez , 
» tâcher de donner à Monfieur, une dé- " 
>/ finition qui pourra lui paroître plus 
,» intelligible. Un Infini.... 

UOLIM ATTE. 
^> Voilà le ridicule de la plupart des 
» gens ; ils ont la fu eur de parler de 
» ce qu'ifs n'entende t pas. 

DO RIMA N. 
^ , :Mais je voudieiis ^avoir . . • ; ' 
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plus d'originaux qu'on ne croit^ 

D O R I M A N. 

Ne déguifez point ; qu'en penfez* 
vous ? 

L I S 1 D O R. 

Monfieiu: , puifqu'il faut parler fran- 
chement* à un galant homme comme 
vous ; fe peut-il que vous vous foyez 
laifTé éblouir fi longtems par de fauxTes 
hieurs ? 

DORIMAN. 

Comment , Monfieiir ? 
LISIDOR, 

Monfieur , l'idée avantageufe qu6 
vous avez de lui fait tout fon inérite ; 
ne venez^vous pas de voir par vous- 
même à quel point il eu fuperficiel ? 
hardi 9 décifif , parlant galimatias Au* 
les chofes qu'il a cru que j'knorois ; 
embarrafle ^ changeant de difcours fur 
les matières qu'il a vu que je favois , 
caraâere ordinaire des demi-Savants* 

DORIMAN. 

Ne confondez pas M. Polimatte 
avec de telles gens ; fans quoi je pour- 
rois bien diminuer la bonne opinion 
que j'avoîs d'abord conçue de vous : ce 
qu'il dit n'eft pas à la portée de cha- 
cun« Ah I ç'eft un génie inimitable ea 
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DORIMAN. 

Ouï , vous avez raifon , reftez : ( â 
vart. ) je ne ferai pas fâché d'entendre 
raifonner plus à fond cet homme-CK 
( â Lijidor. ) Vous ferez étonné des ta- 
lons de Lucile ; mon fyflême eft que 
les Dames naiflent avec plus de difpo^* 
fitions que nous pour les Belles-Letties ; 
auili^ ma fille poflede l'Hiftoire^ la 
^ Fable , la Géographie ; elle a quelque 
teinture de Poëfie , elle déclame à mer- 
veille , Je lui ai donné depuis peu un 
Maître Italien ; fort habile & très-hon- 
nête-homme ; outre cela ^ elle peint 
toutes fortas de fujets y & fait fort bien 
la Mufique. 

LISTDOR. 

Je fuis perfuadé qu'elle raflemble 
toutes les perfeâions. 

DORIMAN. 

» Ah ! fi mon Père avoit fait poiur 
» moi , ce que je fais pour mes enfans, 
» qu'il n'eût' rien épargné pour me pro- 
» curer toutes fortes de bons Maîtres ; 
» je ferois devenu un fort habile hom- 
» me , je fuis né avec beaucoup de 
>> goût ; j'aî' eu dès mon enfance la loua- 
» Lie ambition de tout favoir . ... 

E 
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^ C E NE VI I. 

P0R1MAN,.LUCILE, USIDOR. 

D OUI M AN. 

•vrOki ma Fille, (â LuciU.yMonûeuT 
V vient poiir être Précepteur de yo* 

tre Fref e. 

LU G ILE, 

Il n'en a pas Fair , mon Père. 
LISIDOR. 

Qiiclmieheureux qu'il foh-pour moi 
4'avoir ragrément de Monfieur ; je ne 
fentirai mon bonheur qu'autant que 
te m'appercevrai que je ne fuis point 
défagréaWe à Mademoifelle. 
^ LU CIL E, 

Ce que je faifrideffnus,, (Mcftifieur , 
& ce que je vois , fait beaucoup en 
votre faveur ; & fi j'étois çonfu^ 

tée, • . f . 

BORIMAN. 

,11 fe cdnnoît en peintiue : faites Juî 

voir cette tête d'après Rimbrand dont 

\fis Connoiffeurs font fi contens, ... A 

pi^opos . Monfieur jugera mieux de vos 

f^çijs ivix un çuyrage de votrç invçn-» 
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tîon. ( au laquais. ) Qu'on apporte le 
dernier tableau , où ma fille travailloit, 
il eft au-defTus de fon Clavecin. 

LUCILE. 
Mon Père, il n'eft pas encor achevé; 
DO RI M AN. 

N'importe, M, jugera de ce que vous 
pouvez faire par ce que vous avez fait. 

LUCILE , à pan. 

Que ce moment efl terrible pom: 
moi! 

BOKlUA'HàLifidor. 

Vous luitîn direz votre fentiment 
avec fincérité. 

LISIDOR. 

Ah ! Monfieur , je vous promets de 
vous obéir à la lettre ; je dirai à Ma-^ 
demoiselle tout ce qtie je-penfe ; pour- 
yû qu'elle ne s'en ofFenfe point, 

LUCILE. 

Bien loin de m'en offenfer, je me 
j oins à mon Père , pour vous prier de 
me parler à cœur ouvert; je fuisdif' 
pofée à profiter de v^^|^vis. (^àpart. ) 
Je treiable, 

LISIDOR. 

Mon zélé ne vous çn donnera jamais. •• 

Eij 
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SCENE VIII. 
DORIMAN , LUCILE , LISIDOR , 

LA FLEUR apporte le Tableau II 
le ma fur un Chevqrlç^^ 

DO RI M AN. 

Voici le Tableau ! examinez-le ejj 
détail y avec foin. Eh-iien., Mon- 
fiuer t qUe vous en femble^? 

I ISIDOR, bas à LucUe. 
Ciel ! que vois-je , adorable Lucile ! 
(haue.)yy découvre de grandes beautés, 
làji bon choisi de couleurs, de la naî* 
veté, des grâces, une vérité qui m'en? 
cH^nte. ( bas ^ Lucile. ) Quoi j'y trouy;ç 
Ufidor, —, ; 

LUCILE, bas a tijidor. 
Taifeîf-vous donc ? 

DORIMAN. 
Parlez naturellement , fans flîitterîe J 
Môiifiew • comment vous parqît-il } 
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LIPIDOR. 

Pxiifque vQus ip'Qrdon(iez de dire 
mon lentiment; j'ai quelque peine à dé* 
mUcr ce' iujet, Jeyois -uji Amour dont 
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le flambeau eft à Tecart ; qui a fon ban* 
. deau fur la bouche , au lieu de Tavoir 
fur les yeux ; fon carquois mêlé de 
fleurs avec les flèches Une ber- 
gère. .... Le temps» ... l 'hymen. » . 4 
Tout cela me paroît aflez difficile à 
comprendre ; & pour mieux juger du 
ïout enfemble ,ilfaudroit d'abord con- 
noître le fujet. 

DORIMAN^i Lucitt. 

£xplique2-le à Motifleur. 

l U C I L Ê. 

Une vérité qui me frapa, îl y a quel- 

3ue tems,m'en a fourni l'idée. L'Amont* 
ont vous voyez le bandeau.flu* la bou- 
che efl un amour éclairé qui impofe le 
fecret en aimanta fon flambeau* à l'écart 
fait voir que l'éclat ne convient pas 
aux grandes paflions ;fon carquois mê- 
lé de flèches & de rofes , prouve que j 
comme la rofe a fes épines , l'Amour a 
fes peines; &4e Temps fait approcher 
l'hymen de l'Amour *, pour comoler la 
Bergère aflife fia* ce gazon , en forte 
que tout fe réduit à penfer , que la 
prudence ^ le fecret & la perfeverance 
lurmontent en aimant les plus grands 
obflades. 
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L I S I ï) O R- 
Fort bien ; Tiinagination en eû char- 
mante ; rien n'eft- plus clair ; je conçois 
que la ré&éxLon p: beaucoup de part à 
votre ouvrage , tout m-y paroit déli- 
cat.. .. JuftêfTe dans le defTein, Or- 
donnance bien entendue ; Noblefle daiis 
les^ %ures .... des Grâces par tout. 
L'Amour même femble avoir conduit 
votre i^ceàu ; niais â ne vous rien ca- 
cher ; je voudrois, plus de^^vacité , plus 
d'expreffion dans le vifage de cette Bel- 
le j je ne trouve pas ion attitude aflez 
pariàntef. 

D Ô R FM^ A N , i LuciU. 
Sbyez attentive , Monfieiu- paroit 
raifonner fort juftè. 

LIJCILE. 

Je^.n'eA perds pas un mot. 

LI SIDOR* 

Les yetix , fiirtout les yeu^ ; Tanie dà 
ÎÀ bdàitté ; font lé miroir de Tî^mour ; ils 
ne diffentpas , ces beaux yeux , ce qu^s 
peuvent dire , ils ne.font^ pas àuffi âni- 
hiés , qiiç je m'imagine qu'ils devroient 
Fêtre. Non-, la fatisfàdion de la Ber- 

rf e y n'cfl pas exprimée avec ardeur , 
joye qe fe mamfeûe pas affez» 
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DOKltA.AHÀLuciit. 
Vous voilà toute étonnée , toute diA 
traite. 

LU CILIE. 

Point du tout , je fuis attentive. 

L I S I D O R ^ Doriman. 

Vous m'avez» ordonné d^êtrer iincere. 
DORIMAN. 

Oui, vous ne faunez^ma ùb^ \m 
plus grand plaifir ; ditesrUii. tout ce <|ii# 
vous penfez. 

LlSIDiOR. 

C'eft mon. deflein ; & pour vousen 
convaincre, je vaism'explîquerencar 
ytlus^intellig^blement....» Sans détour...» 

Siippâfons dan» ce moment^ que vous 
$t^cQtte même Bergère ; & je m'imaigiK 
nerai' poiu: un inftant auflî que )e fuis 
TAmour , ou l'Amant ; Monfieur fera 
le Juge du degré de tsadrefie: 8L de 
Tatiitude ^ne vous auriez dû donner 
àivo$'%unefi . ^. . «. . Fejfinoiift^ausdoiic 
les orfginaux de ce tableau ...... ffam 

chez, jjerVoUs prié', A^igemment , mais 
gracieufement la tête. . . ..Fort bion » . « 

Arrêtez fur moi tomû vos regards . . . r 
Fixez^mmian» crainte t M;.lepernieti . » 

Sans^amttt;.,:»». 

£•••* 
m) 
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^jinflirr , cimme vota lavei . 
^Cft MIC lintiation de la Ha- 
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tiire/... Quand on a rimaginatîon bien 
frappée de fon fujet , on fe transfor- 
me en ce qu'on veut peindre ; & voi-? 
là ce qui fait que je fuis charmé de 
Mademoifelle ; on ne peut avoir une 
pénétration plus heureufe. Je fuis à\\n 
contentement inexprimable ; vous de- 
vez être fort fatistait auffi , de ce que 
vous venez de voir. 

D p R I M A N. 
Vous raifonnez principes ; je n'ai de 
ma vie entendu parler peinture comme 
vous. 

On ou te tableau^ 



SCENE IX. 

D O RI M A N , LUCILE , LISIDOR , 

LA FLEUR. 

LA FLEUR , à Doriman, 

MOnfieur , Madame votre fœur 
vous demande. 

DORIMAN. 
Ah ! voici quelque nouveauté ! voyons 
de quoi il s'agit ; je reviens fur le , 
champ. ( à Lïfidor. ) FaitéS à Lucile , je 
vous prie , quelques queftions fur la 
Mufique. .■£ V 'i 
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LISIDOR. 
Tagirai avec la même fincérîté ; & 
je fuis perfuadé qiie Mademoifelle ne 
contente pas moins les oreilles que les 
yeux. 
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LISIDOR, LUeiLE. 

LISIDOR. 

ENfin ^ grâces à mon déguifement ^ 
je me trouve feul avec vous ! char- 
mante 1 ucîle , que ne vous dois - je 
point ! que je fuis pénétré de ce que je 
viens de voir ! quoi ! vos belles mains 
s'occupent à tracer les traits de Lifidprl 
une Pafîion éternelle pourra- 1- elle 
m'acquitter d'une faveur fi précieufe? 

L U C I L E. 
}e n'ofe répondre à vos tranfports ; 
mon efprit eft fi embarrafré;moii ecmn^ fi 
agité 9 qu'à peine ai-je la force de par- 
ler. «•• Ah, qsc je crains le malhetâ* qui 
Aousmemcef 

LISIDOR- 
Et moi je me fla^it^eu-^- j^efpere beat»» 
coup } hb travaille à défabuf^ Mo9^ 
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fi^Hf votre Père ; mz iwiffaflce & mon^ 
bien lui font connus ; Madame votre 
Tante Araminte , chez qin j*ai eu le bon- 
heur de vous connoître, fe promet tout, 
& mon Rival eft prêt à donner dans le 
piège qu'on lui a drefle. 

LUCILE. ; 
C'eft ce que je ne puis croire : mille 
accident» peuvent traverfer notre pro- 
jet.... Hélas ! .... 

LlSIDORi 
S'il ne réufîît pas , <jue deviendrai-je ,' 
qtie de viendrez-vous vous-même ? 

L U C I LE. 
La feule reflburce qui me refte , fera 
de ne pins feindre. On ne fçauroit me 
marier malgré moi : fi mon Père ne fe 
rend pas , je fuis réfoluë de lui apren- 
dre non feulement ma feîidreffe pour 
vous ; mais encore moa averfion invin^ 
cible pour Polimatte : par-là , je m'atti- 
rerai toute fa colère ; notre maifon ns 
fera pour moi -qu'un enfer domeiïicp.ie , 
je le fai ; mais n'importe , je me con- 
fèrveraipour vous ; j'attendrai iiri téms 
pltis heureux. 

LISinOR ^fejtuam àfes genoux. 
Ah ! c'en eft trop , adorable Lucile ! 
Quel excès de têndrefle né vous dois-» 
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je pas ! Que n'ai-je mille cœurs à vous 
offiir! 

LUCILE. 

Levez-vous , j'entens quelqu'un • 

C'eâ Araminte. 



SCENE XI. 
LISIDOR , LUCILÈ , ARAMINTE; 

LUCILE, vivement. 

EH bien , ma chère tante ! mon père 
fe rend-t-il? L'avez-vous perfuadé? 
ARAMINTE. 

Pas encore , mais peut-être 

LUCILE. 
Agifiez^je vous en conjiu^e ; ne vous 
rebutez pas ; ma chère tante y priez , 

preffez 

LISIDOR. 
Ah , Madame , je vous devrai le bon- 
heur de ma vie ! 

ARAMINTE. 
Mon frère va fe rendre ici ; retirez- 
vous ; il ne faut pas qu'il nous trouvé 
enfemble. 

LUCILE. 
Mais fi mon père..... 
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ARAMINTE. 

\ :. Encore. Je Pai déjà ébranlé ; éloî- 
^nez-voiis , vous dis-je... Je Tentens ; 
vous paroîtrez quand il en fera tems. 

( Ils s\n vont, ) 
( Seule, ) Non , je n'aurois jamais 
imaginé que l'entêtement de Doriman 
pût aller fi avant. Je ne fai par quel 
charme Polimatte Ta féduit au point de 
le préférer 
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DORIMAN, ARAMINTE. 
DORIMAN. 

C'Eft pour vous confondre , & non 
pas pour être convaincu que je 
vevix bien me prêter à votre épreuve 
ridicule ; je fai par mon expérience à 
quoi m'en tenir. La vivacité de foo 

amitié poiu- moi 

ARAMINTE. 
Voici l'heiu-e du rendez-vous que no- 
tre fauffe Comtefle lui a donné ; vo^s 
êtes, déjà un peu moins prévenu fur fa 
fience ; dans peu voiis connoîtrez jiif. 
.qu'où va fon attachement pour vou?, ; 
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DORTMAN, 

Toutes vos tentatives feront inuti- 
les ; je connois à fond Tétendiië de ût 
reconnoiffance ; il a le cœur excettent. 
Ah ! ... fi vous faviez avec quels élo- 
ges , il parle de moi dans toutes les oo* 

cafions 

ARAMTNTE. 

Vous jugerez bientôt du motif qui le 

fait agir Je les apperçois ; entrons 

dans ce cabinet ^ d'oà nous pousrons 
tout entendre. 
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SCENE X 1 I ï. 

PQLIMATTE, LISETTE. 
Doriman & Aramhnte dans une cauli^. 

LISETTE. 

QUe vous êtes preffant.... fônzei" 
vous que nous n'en fommes qu% ta 
leconde entrevue } 

POLIMATT^. 
Ab , Madame , la première a décidé 
de ma deftinée ; elle a alliuné dans* moft 
cœur une paffion , à laquelle ôrf ne 
peut comparer qire l^mmenfité' de vo5 
charmes ; ne pourrai -je obtenir cit 
^'^'eu favorable ? 
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IJSETTE , feignant de parler à part. 
Je prévoyois le danger , pourquoi 
tn'y fuîs-je expofée ? 

POLIMATTE. 
Madame , accordez à l'excès ide mon 

amour 

LISETTE. 
^ Attendez.... Ma liberté.... votre mé- 
rite,.. Quoi , je balance... Ah ! je {\x\% 
entraînée ; je cède ; v«tre mérite eft le 
plus fort.... Il emporte Téquilibre ; la 
fympathie triomphe , vous voidez ma 
main , il fendra fe rendre. 

POLIMATTE. 
Ah , Madame, eft-il bien vrai ! cpiei 
comble de joye ! 

ARAMINTE,i Doriman. 
Vous entendez. 

LISETTE. 
Ouï, je fens que nous fommês faits l'utt 

{>our l'autre ; ah f vous êtes mon Apol- 
on , vous m'infpirez ; dans ce moment 
même,à l'heure que je vous parle, je tra-^ 
vaille à une fcène de Comédie des plus 
frapantes ; vous m'êtes nécelTaire ; )e 
ne faurois la bien finir fans vous. Six 
vous voulez me féconder , le fuccès eflf 
infaillible. Je touche au dénouement. 
POLIMATTE. 

Difpofez de tout mon efprit 3 mais U 
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.'oit dans une afSette tran- 
ne peut l'êere que par la pof* 
votre cœur & de votre main j 
a plus ; affurez mon bonheur; 
chez le Notaire. 
LISETTE. 
• le cache point , je fuis plus em- 
que vous a to-miner tout ceci. 
...Hélas!... Mes yeux fe remplit 
,e pleurs malgré moi. 

POLIMATTE. 
tie vois-je ! quelles trilles peniees 
jient traverfer de fi doux momens. 

LISETTE. 

Jne réflexion bien naturelle m'ac- 

Die ; je fiiis informée de vos engage- 

cns avec Liicile ; vous deviez l'epou- 

.-r ; elle eft jeune ; elle eft belle i peut- 

(tre l'aimez-vous encore ? 

POLIMATTE. 

ConnoiiTez mieux vos charmes. 

D'ailleurs je n'ai jamais rien fenti pour 

clic ; t-uillc avec un air d'ingénuité 5 

«mto Tous un maintien modefte ; 
efpril fuperficiel à qui j'étois in- 
ei>i,faute de lumiéres;je l'époufois 
lenicnt par bonté pour Dojiman. 
, PO RIMAN,à/di-/. 
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LISETTE. 
MaisPeftime que voiis avez poiir lui..; 
POLIMATTE. 

Moi ; de l'eftlme pour lui ! j'ai trop 
de difcernement pour la placer fimaL 
AKkMlNTEy à Dariman, 

Voilà le prix de vos bienfaits. 

POLIMATTE. 
Ceft le plus mince génie ; glpricint 
comme un riche Bourgeois annobli , 
fans eoùt , fans iugement. 
. ^ LISETTE. 

Cependant il fait tant de cas de vous; 
POLIMATTE. 
. C'eft tout ce que je lui cannois de 

bon. 

PORIM AN,tf/»tfrt,, 

L'impertinent ! . > 

LISETTE. ' 

Tout m'allarme : la reconnoiffance 
pourra vous rapprocher. 

POLIMATTE. , . 

Be la reconnoiffance ! c'eft lui qut 
m'en doit affurément. Mon commerce 
lui a donné cette lueur d'efpnt qui le 
xend fupportable : que de foins ne m a- 
t'U pas coûté ? En combien de façon| 
ne m'a-t'il pas ennuyé ? J'étois oblieé 
de parler, d'écrire ,.. d'agir , de penfer 
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pour lui : car il ne penfe non plus que 
nos jeunes Marquis : il n'a jamais pemé; 
ce n'eft pas fbn talent. 

DORIMAN. 
•C'en eft trop , je n'y puis plus tenir.,. 
^ â Polimatte. ) Pour vous prouver que 

je fais penfer & agir par moi-même 

POLIMATTE. 
Je ne vous fa vois pas fi près de moi. 

DORIMAN. 
Je ne m'abaiflerai point à, me plains* 
dre de vous ; tout eft terminé entre 
nous. 

TOLIMATTi. 
Je venois me dégager ; nous ne Som- 
mes pas faits poiu- vivre enfemble j al- 
lons , Madamefa Vicomteffe .... 
FORTUNE'. 
Non pas, s'il vous plaît. Madame 
la Vicomteffe n'eft pas un morceau 
pour vous ; viens ma chère. 
POLIMATTE. 
A qui parle donc cet impertihenf? 

LISETTE. I 

A moi , Monfieur , & je me fénspluî 
de goût pour le valet que pour le Maî- 
tre. 

FORTUNÉ. 
Je le' crois bien. 
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POLIMATTE. 
Que fignifîe ; . . . 

ARAMINTE. 
En vérité , Lifette , tu as fait des mer- 
veilles i 

POLIMATTE. 
Je ne débrouille point ce problême* 

LISETTE. 
Je vais vous l'expliquer. J'ai Thon- 
nevu* d'être femme-de-chambre de Ma^ 
dame. 

POLIMATTE. 
Ah y je fuisjoiié ! 

LISETTE. 
Quelle pénétration ! 
POLIMATTE, à Fortuné. 
. Et toi y maraut , tu étois donc dlai 
tellieence ? . . . . 

FOkTUNTE'. 
Point d'inveûives , ni d'éclaircifle- 
ment ; en faveur de ma noce , je vous 
£àis préfent de mes gages , & je prent 
mon congé. 
POLIMATTE, en s\n allant. 
Partons , fixons - nous dans des clî-» 
mats oh le mérite connu enchaîne la 
fortune. 
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SCENE XIV. 

T I M AN T O N 1 , 6- /rj^#5ett« 

pritidtns. 

JF. VOIS avec fatisfeôion la retraite de 
Polimatte. Si per le remplacer, vous 
avez befoîn, Monfou , d'un Savant, qui 
H'eft point oun ignorant.... 

PORIMAN. 
Je renonce à eux pour toute ma vie. 



SCENE XV. & dernière. 
USIDOR , i U CI L E , 6- /w Aatun 

pricédens, 

LISIDOR. 

MOnfieur , j'adore depuis longtei^s 
Mademoifeile Lucile , & je vous 
aurois lupplié de me l'accorder , fans la 
prévention que je vous connoiiTois pour 
Polimatte. 

DORIMAN. 
Ah , ah ! Monfieur le Précepteur..... 

LISIDOR, 
Pardonnez -moi ce firatagême. L'a- 
mour fait tout entreprendre. 
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TIMANTONI. 
Voyez oun pou Ja Roufe i 

LU CI LE, , 

Mon Père , de grâce ^ faîtes notre ' 
bonheur ! 

LISipOR. 
Monfieur , je vous en cdnjiu-e.,.. 

TIMANJONL 
Si je croyois que mies fouplications../ 

ARAMINTE. 
Ne balancez plus , mon Frère ; j'àflu- 
re par ce mariage , après moi , tout mon 
bien à m^ nièce. 

DORIMAN, flli/£for. 

Soyez heureux 9 Monfieur l ma FM9 
t^ à vous. 

Ï-ISIPOR. 

Ah« Monfieiu-^ quelle reconnoi^ance{ 

, PO RI M AN: 

* Vous me la témoignerez mieux, après 
mie le Contrat fêta figné : Entrons* 
^ LISIDOR, àLifiece. 

$uis-moi , Lifette ! tu as contribué i 
mon bpnheur , je veux faire le tien^ 

FORTUNÉ. 

Jl eft tout fait , puifqiie je Tépoufe, 
LISETTE. 

Ce que Mgaliçur y ajoutera , ne g^ 

ter^ rien, 
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FORTUNÉ. 

Plus de Comteffe au moins. 

TIMANTONI. 

Enfin per mon favoir faire , nos 
Amans font fatisfaits ; je le fouis auffi , 
ma tou lou monde Teft-il ? Ce doute 
trouble ma joye , je n'ofe l'approfondir, 
( au Parterre. ) C'eft à vous , Cariai 
Signori , à m'éclaircir. 

F I N. 



APPROBATION. 

J*Ai lu par ordre de Monfeîgneur le 
Chancelier, le Faux Savant Comé- 
die, Je crois qu'on -en peut permettre 
Timpreffion. Fait à Paris, ce 19. Août 

1749. 
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|C« Scène tfi dans la maifon de Câmpt^^ 

dt la Camtejft, 




LA FEINTE SUPPOSÉE- 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS {fiul) arrive en réyanti 

^^ UI,plusfypenfe&moms 
iS£5''ll j'y trouve d^expëdiens . . , 
Mprbleu J de qiioi me fuis- 
je avifé de vouloir me ma- 
nt-=- — >--K.^ nef Jiifeudràdonc enfin,' 
guej'époui'e la Comtefle? .. Cependant 
fi Moncade en étoit amoureu:^ , s'ii pou- 
voit s'en faire aïnier. ... il me tireroît 
d*enibarras. A[wès tout » qiie rifquai-je? 
je n'aànc point ma préteoth»^ Qu'im- 
porte ? cft-ce donc pour aimer fa femm* 
qu'on époufe aujourdTinî? "' 
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SCENE II. 

LE MARQUIS, ARLEQUIN. 
LEMARQUIS. 

X_j H bien, as-tu fait ma conuniflîon ? 
ARLEQUIN (d'un air confttrni.') 
Oui Nfonfieiu*. 

LEMARQUIS. 
As-tu vu ton Maître ? 

ARLEQUIN. 
. OuiMonlîeur. 

LE MARQUIS. 
Lui as-tu parlé , viendra-t'il ? 

ARLEQUIN. 
Oui Mooûeur. 

LE MARQUIS. 
Tu $s bien laconique aujourd^ui. 

ARLEQUIN. 
Ceâ que te chfigrin n'efi pas babil* 

Urâ, 

LE MARQUIS, 

Ah ! tu as du chagrin ] & peut-pn eo 

rçaypif U ça^ife ? 
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ARLEQUIN. * 

Je fuis trifte ; parce que mon maître 
«cft plus gai. 

LE MARQUIS. 
Que veux-tu donc dire ? 

ARLEQUIN. 
Je veux dire que cette maifonci nous 
portera malheur à mon maître * â moi 
Madame la Comteffe eft fort aimable .* 
eUe le fçaitbien, & à cela il nV a rien à 
redu-e ; mais mon maître le fçait encore 
mieux qu elle , & roilà ce qui m'alBiee 
LE MARQUIS. * 
Cela t'afflige! 

ARLEQUIN. 
Ce n eft pas tout. Mon maître eft ai- 
mable auffi , la Comteffe le verra & 
n aura pas le courage de le laiffer ./ou- 
pirer feul ; & à vous dire le vrai , Mon- 
fieur , je crois déjà que c'eft «ne chofe' 

voLn'ïfatr'^^^^*^-^»^^^'-^^- 

LE MARQUIS. 

Comment ? 

ARLEQUIN. 
Oui Monfieur. Elle a même voulu me 

i^Kfa&r^"'^-^"^--!^ 



JL LA FE*»TE SUPPOSÉE; 
^ LE MARQUIS (Aiw,) 

Piiifleat41s s'aimer tous deux. 
ARLEQUIN. 

Je Tai pris fans confëquence : car 
vous penfez bien que je n'irai pas tra« 
hir mon maître. 

LEMARQUIS. 

Et ^e te fait fon amour & celui de 
là Comtefle ? 
; ARLEQUIN. 

Ah ! Monfieur , je vous en fais juge. 
Il efl garçon, cela me rapporte quelque 
chofe. S'il fe ftiaiîe , je le connois , il 
eft homme à fe contenter de fa femnie ; 
& adieu mes profits. Plus de cafuel pour 
moi-, me voUà réduit à mes gages. 
LE MARQUIS. 

Retourne à fon a{^artement y & dis<^ 
lui , ^é je l'attends avec impatience : 
spàis l^e ypici. Laiflennous. 
ARLEQlJlî1(àfart)&^Hs'enaliaMt, 

Je me défie de quelque chofe , ca- 
chons-nous dans ce bofquet pour les 
écouter ; & s'il faut enfin que mon maî- 
tre fe marie ; tâchons da moins d'ea 
tirer parti. 
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SCENE I 11. 
MONCADE. LE MARQUIS. 

A R t E Q U I N , au/on J du Théâtre. 

MONCADE. 

Comment Marquis, on dit, que tu 
vas nous quitter? 

I,E MARQUIS. 
On dit très-bien ; & je pars demain. 

MONCADE. 
Tu devrois bien nous accorder enco- 
re (ept ou huit )ows. 

LEMARQUIS. 

Sept , ou huit jours ! tu veux donc 
me voir périr ici. 

MONCAPE. 

Mais d'où te vient cette antipatîe 
pour la campagne ? 

LE MARQUIS, 
Eh morbleu , ne m'en parles plus ^ 
^c'eft le plus ennuyeux féjour ... 

Aiij 
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MONCADE. 
Oui. Quand on y efi fans compa* 
gcàe. 

LE MARQUIS. 

Et quelle coinpagnîe,di$-moî,veux-tu 
.qit'on puifle y avoir ? des vieilles , des 
laides , des prudes & des fots : malheur 
reux , que Paris ne veut plus fouHKr^ & 
qui vont cacher leur difgrace dans leurs 
trifles Châteaux. Et tu appelles cela de la 
compagnie ? On fe trouveroit parbleu 
bien heuroux de s'en pafier : mais ces 
gens-là font votre ombre. Voulez-vous 
les éviter d'un côté , vous les rencon-, 
trez de l'autre. Il fembie qu^ils foient 
convenus entr'eux de partager le tems 
•pour vous perfécuter fans relâche. Je 
te jure qu'il y a quinze jours que je 
ferois retourné à Paris fans les inftan- 
iCes de la Comtefle. Mais elle aura 
l>eau faire , rien ne pourra m'engager à, 
y refter plus long-tems : je fens à la fin ^ 
que l'ennui m'eft mortel. 

MONCADE. 
Mais y pourquoi donc y demettre-t« 

«lie ? 

LE MARQUIS, 
f^ourquoi ? Par bicnîéance. Elle s'el^ 
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imaginée qu'après la perte de {on mari ^ 
die ne devoit plus reparoître dans le 
grand monde ; & en confcquencre ell<ï eft 
venu s'enterrer ici à vingt*cinq ans : 
ma^s parbleu qu'elle ne prétende pas en 
faire autant de moi. Je ne fuis pas en* 
core fon mari ,&«... 

MONCADE. 

Je m'étonne comment avec beaucoup 
d'efprit qu'elle a , elle fe laifle conduire 
par des préjugés. 

LE MARQUIS. 

Pour moi , je vois tous les jours la 
plupart de nos Dames allier tant de pe« 
titeâes avec des qualités fi fublimes , que 
je m'attends à tout de leur part. 
MONCADE. 

Tu conviendras cependant , que la 
Comteffe efl aimable , & que Ta fociété 
eft mieux compofée , que celle qu'on 
trouve ordinairement à la Campagne. 
LE MARQUIS. 

Ma foi guères mieux. Araminte eft 
une folle , qui a l'imagination gâtée 
par la leâure des Romans ; & qui croit 
que tout le monde eft amoureux d'elle. 
Le petit Préfîdent eft un differtateur af- 
ibmant , qui fous le grave titre de Philo- 

A uij 
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fopbe , cache une ihipidité inconcieT*- 
ble. Valere eA un fot ^ qui s'imagine 
^e la rufTilance Itii tiendra lieu d'efprit. 
Emilie , qui a la folle vanité de tous 
nos nouveaux parvenus , affeôe les 
travers des femmes de condition : & 
n'a que le ridicule de nos bourgcoifes, 
Arfînoe. . . . 

MONCADE. 
£h f Marquis , je te demande grâce 
pour les autres. 

LE MARQUIS. 
Je confens i la leur faire en ta faveur 
Mai toi qui parles des agrémens de la; 
Campagne, tu ne m'as pas l'air de t'y 
ainiifl-r beaucoup. )e te trouve fombre 
5r rêveur depitis quelque tems. Ne fe- 
rois-tu point amoureux ? 

MONCADE. 
Ma foi , mon cber , tu l'as deviné. 

LE MARQUIS. 
Ah! Défais-toi de cela, un amour 

Jui rend trifte , eft un monftre ^"ilTaut 
toufFer en naiiTant: mais depuis quand 
le [iai:es-tufiférieufement? 
MONCADE. 
)iiis que j'aime 
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LE MARQUIS. 
' Et qiic tu n'es pas aimé peut-être ? 

M O N C A D E. 

Je n'en fçais rien. Ma iîtuatîon efl 
£nguUére« J'aime .une belle , qui 'ne 
veut pas qu'on foit amoureux, ou (U( 
moins qu'on-lep^erpiiTe. 

LE MARQUIS. 

Tu as ralfon , le cas eft particulier. Et 
quelle eft <donç.»çgtte fcmmf , qui ne 
^.eut jWiV ^nternlre p^l^r d'aow>Uf 1^ 

MONC ADE, 
' C'éÔ k Comt^iFe. 

LE MARQUIS. 

Ma prétendue ! Parbleu la confiden- 
te êÛ honnête. 

"^^ MO'NÔADE. 

Tu m'as di( cent fois y qwe ce marîa^ 

Îe n^'étoit qu^ine affaire de convenaficCr 
e vois quiç vous n'avez pas l'un & l'au- 
tre beaucoiip d^empreffementà le termi- 
ner , & j^ Juge que vous ne feriez peut?» 
être pas fâchés de lé voir romprez 

LE MARQUIS. 
Tu juges tfès-mal : mais enfi» t'es-t» 
il 

Ay 
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MONCADE. 

Ten ai été tenté vinst fois ; maïs re 
B ai jamais oie. 

LE MARQUIS. 
• Oh ! Parbleu pom* la rareté du fait , 
|e veux te fervir, 

MONCADE. 

Eh Marquis , je t'en diipenfe ; tout ce 
que îe te demande. . • . 

LE MARQUIS. 

Tfès-férieufement je veux t'aîder ; 8t 
fi tu réuflts , je t'abandonne la Comfe(^ 
fe. Je fuis curieux de fçavoir à quel point 
j'en fuis aimé. Je fens à quoi je m'expo- 
jTç jivec un rival auflî redoutable : mais 
enfin je veux bien en courir les rifque^. 
Commence donc par faire ta déclara* 
tion. 

MONCADE. 

Je t'avouerai , que je ne (çai jpas com^ 
'ment m'y prendre ; car encore une fois 
tu fçais que la Comteffe. . . . 

LE MARQUIS, 
Maïs enfin , fur quoi juges-tu de (a ré- 
pugnance ? 

MONCADE. 
Sur l'ayerfion qu'eUe a conçue pow^ 
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le Commandeur , depuis qu'il lui fait 
la cour. 

LE MARQUIS. 

Le Commandeur ? Le plus fade y le 
plus infipide de tous les hommes. Eh 
motHeu , qui ne le haïroit pas ? Je le 
hais bien , moi /à quiil n'a pas parlé d'a- 
mour. Que cela ne t'empêche pas de 
pouffer ta pointe. La Comteffe eft née 
tendre , quoiqu'elle affeâe beaucoup 
d'indifférence , & elle ne craint tant 
d'entendre parler d'amour , que parce 
qu'elle appréhende de s'en laiffer fiir- 
prencfre. Il faut donc. *•. mais attends. 
J'imagine un moyen pour te mettre à 
ton aife. La fête de Chevalerie qu'Ara-^ 
niinte a propofée , nous donne le privi- 
lège de tout dire , fans que les Dames 
puiffent s'en offenfer. Sers-toi de cette 
occafion pour déclarer tes fentimens 
fous le voile de la feinte & de la gal^ 
terie. i 

MONCADE» 

Mais il faudroit que je fiifle fon Chc* 
valier j & c'eft le fort qui doit en déci- 
der. 
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LE WARQUIS. 

Liù~--noi riiire ; ;e Le Kirceraï i l'ê- 
tre ravotii; i.e. 

S'-MïUii Jec-juverîc l AiLàos trouTcr 

Lï MARQUES. 

J*jm>«rçtnï tua liimr«-. >e ti O Ê^ i étt 
•ûUTt , ^ riiprcnus cou cgottCML i if . 

{ Us •2>'K:.vaenr ^ s'cummîr Au.) 



SCENE IV. 

LA COMTESSE. LE MAKQUIS. 

SfOXC ADE. 
lA COMTES5Z ^i«Tr ct rw^u.) 

C Obi me n t rcntprï ce msrtasc ? qoel 
"rct-^xr; -rsodre avec le Marquis ; 
Tiic- -c cjcter i Moocaie> — Je 
'p-.Ti._- .s , (J::EïciHGas. Ah I vous 
!*c*&c-.Lrs î y-i TOUS c^.e^c^cT5. Eh 
renlè»-voas de la fête qu'a 
ccae tbCe d^Aranmite è 
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MONCADE.. 

t^dée en eff galante; 

LA COMTESSE. 

Elle eft extravagante. N'eft-il pasbie» 
amufant pour nous d'être obligées d'é- 
couter <îes ftdenrs f car vous autres 
galands de profeffion , vous û'avez riert 
autre cbofe i dire à une femme ; & fans 
cela vous feriez fou vent fort embaraâîés. 
LE MARQUIS. 

Conveniez aùffi, Comteffe^ que la plû- 
j>art des Dames feroient fort fâchées ^ 
qu'on leur tînt d'autres propos. 
LA COMTESSE. 

Pour moi je fuis fi lafle d'entendre 
parler d'^amour , çefa eft fi ennuyeux ,; 
que j'aiirois refiifé d'être de la fête , fi 
elle n'eût pas été propofée chez moi. 
LE MARQUIS. 

C'éff fouvent la faute des amans , fi 
Pamour paroîtmauflade. Croyez-moi, 
ma belle Comtefle , il on eft encore^quî 
poffédent l'arr de PofFrir fpu& dès coù^ 
feints plus aimables. 

LA COMTESSE. 

Quoique vous puiftiez dire , j'ai peiner 
2 croire , que cette fête m'amufe bcau- 
Côup^ 






; le a'd catrvieiidrai 
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avantai^es , & pour vous , & pour moi : 
car enfin , Mefdames , tout le mondé eft 
flatté d'infpîrer de Tamour , c'eft la fa- 
çon de vous le témoigner , qui quelque- 
fois vous déplaît ; c'eft le retour qu'on 
exige de vous , qui fouvent vous oâeiip' 
fe , c'eft l'obligation qu'on impofe à vo- 
tre fexe de vous en formalifer , qui cau- 
fe. toujours votre embarras. Or dans 
cette occafion nqus pouvons vous faire 
des déclarations , fans qu'elles doivent 
vous oSènfer , fans que nous puiflîons 
exiger du retour. Convenez bien plutôt 
que cela eft très-commode,^ que c'efl à 
tord que vous blâmez Araminte. 

LA COMTESSE. 

. . Je conçois bien , que cela ^roit aflez 
:9mufànt , fi nous étions perfuadées , que 
vous êtes fincéres ; mais nous fçavons 
au contraire ^ que vous devez feindre 
ces fendmens , & vous jugez bien que 
cette connoiiTance ne doit pas nous les 
faire trouver bien flatteurs. 

MONCADE. 

Permettez-moi, Madame,de vous dire 
que vous n'êtes jamais bien fures que 
:ces fentimens foient feints. 
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LA COMTESSE* 

Comment ? 

MO^fCADE. 

Oui fans doute ; car enfin ne peut-*ii 
pas arriver, que nous les reflentioci^ 
réelknieor. 

LA COMTESSE. 

Et dans ce cas > 

MONCADE. 

Quel avantage pour nous de pouvoir 
vous les déclarer , farts crainte de vous 
déplaire î 

LA COMTE&SE.' 

Mais felcm ce que vous dites ^ cette 
crainte n'eft jamais faûs fondenïent : car 
en ftropofant avec vous que nous fom- 
mes flattées d'être aimées , vous conve- 
nez qu'il y a une façon de nous Pappren- 
dre qui peut nous déplaire , &: vous n*î- 
gnorèz pas qu'il y a beaucoup de fades 
adorateurs ; encore fi c'etoit vous qiii 
fitffiez mon Chevalier , vous n'êtes pas* 
amoureux ; nm'is potirriotis convenir de 
ne point palier Gt^amour.^ 

MONCADE. 
Nbn.pas^ Madame , s'il vous plaît ^ 
}c ne fuis pas votre homme : û le focs: 



me fa vorife à ce poînt-là , je Veux Jouir 
)de tous ïes privilèges de lafêt«'. • 
LA COMTESSE. 
Au moins vous en jouiriez comme îif- 
different ; & la certitude que j'ett au^ 
fois. ... 

MONCADE. 
Seroit mal fondée ^ je puis vous f af^ 

LA COMTESSE. 

Comment dotic c'eft prefque là une 
décIaration.Vous ne parleriez pas mieux 
fi vous étiez mon Chevalier. En vérité 
vous me donnez de la au'îofité , je ne 
ferois pas fâché de vous voir faire T»- 
snour» 

MONCADE. 

Et moi , Madame , je vous avouera! 
qiie je ferois charmé de fçavoir comment 
vous y répondriez y fuppofoas un mo- 
ment , que je fois votre Chevalier ; & 
voyons comment vous recevrez la dé- 
claration que je viens de vous, faire. 
LA COMTESSE. 

Comment ? mais.... ne fuppofons 
rien , & attendons la décifion du fort. 
MONCADE {à pan.} 

Le Marquis ne vient point. 
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LA COMTESSE- 

^i vous ne devez pas Tetre ; }e ne 
veux point préparer avec vous un per- 
sonnage 9 que je foutîendrois peut-être 
mal vis-à-vis de tout autre ; & fi c'eft 
vous 9 oui m'êtes deitiné , je Taifle à l^c- 
cafion a m'infpirer. 



SCENE VI. 

LEMARQUIS. LACOMTESSE- 

MONCADE. 

LE MARQUIS, (une écharye 

à là maint ) 

OH , pour le coup , Comteâe , vous 
ne vous- plaindrez pas , la fortune 
TOUS fert à fouhait. 

LA COMTESSE. 
Quoi ! C'eft VOUS , Marquis , qui 
portez mes couleurs ? 

LE MARQUIS. 
Eh bien , qu'en dites-vous ? 

LA COMTESSE. 
Moi? 
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LE MARQUIS. 
Oui. Convenez que vous êtes bien 
flattée ? 

LA COMTESSE. 
Apurement. 

LEMARQUIS 
Et toi» Moncade, tu ne dis rien. Mais 
félicite-moi donc. 

MONCADE. 
Oh fans contredit , je te félicite. 

LEMARQUIS. 
Je ne fuis pas tenté de t'en remer- 
cier , tu fais les chofes de trop mauvai- 
fe grâce. 

MONCADE, (i/F^r/.) 
Le Marquis auroit-il voulu me 
jouer ? 

LE MARQUIS. 
Pour vous , ma belle Comtefle , vous 
êtes bien contente ,' bien enchantée. Je 
le crois bien , vous n'aurez point à ei* 
fuyer avec moi de propos langoureux ; 
)e ne vous en aimerai aiTurément pas 
moins : mais je ne vous le dirai pas û 
fouvent , cela vous paroîtra peut-être 
plus piquant. 

MONCADE, (â j^arc.) 
Je n'en puis plus douter. 
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LE MARQUIS. 
Mais qu'as-tii donc Moncade } on ài^ 
toit , qfie tu me boudes. 

MONCADE. 
Qui , moi ! Et pourquoi ? 

LE MARQUIS. 
Que fçais-je moi^ tu oae parpls mquietf 
& diflrait. 

MONCADE. 
Je fuis curieux auffi-bien que toi de 
Ravoir à qui le (on «Ta donné ^ & je 
•tors pour m en inilrulre. 

LE MARQUIS. 

Arrête , ( bas. ) il ne peut plus cacher 
/on chagrin*. ( haut. ) Tiens, cette échar- 
pe ne m'appartient point ; c*eft à toi for^ 
tuné Chevalier , que le fort la remet. . 

MONCADE. 

C'eft la plus grande faveur qu'A pou- 
vôît me faire. 
LA COMTESSE, (d'un air interdit.} 

Quoi ! c'eft Moncade. . . . 

LE MARQUIS. 

Comment donc , vous jouez Tembar- 
ras à ravir! Cette- aimable rougeur, qui 
colore votre front , ce- foh de voix en- 
trecoupé , ces regards interdits , tout 



/ COMEDIE. %t 

exprime çn vous le trouble de votre 
amCi . 

,JLA COMTESSE , apec un ris forcL * 

Je ne croyois pas avoir l'air fi em-i 

t)arrafl*é. 

MONCADE. 
Madaihe , puis-je me fiater que vous 
ne défaprouverez pas le choix du fort ? 

LA COMTESSE. 

Je vous ai déjà dit y que je n'en au- 
Tois pas fait d'autre. 

jMONCADE {^cn voulant lui baifir là 
main. ) 

Soui&ez .... 

LEMARQUIS. 

Oh parbleu , attendez du moins que 
)e n'y fois pas. Vous allez tous deux «n 
peu trop vite , doucement, s'il vous 
plaît , je prétends que ceci fe paâe dans, 
les régies. Toi , Moncade , va faire ta 
déclaration par écrit , c'eâ par où l'on 
commence. 

MONCADE, 

J'y cours. . 

LA COMTESSE, 

JLaiffeiJe dire , te vous en difpenfe^ 
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LE MARQUIS. 

Et moi , je ne t'en tiens pas cpixttev 
Va , te dis-jc , & ne perds point de teois, 

SCENE VIL 

LE MARQUIS. LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

X Oitf vous, ma belle Comteffe, vous 
ferez quelque difficulté pour la rece- 
Toir ; car il faut de la décence en tout. 
Vous paroîtrez fâchée de fa hardiefTe ; 
& dans le fond , vous ne le ferez pas : 
vous commencerez par lui montrer des 
rigueurs , & vous finirez par lui donner 
des efpérances. 

LA COMTESSE. 

En vérité ^ Marquis ^ je vous croyoU 
plus fage. 

LE MARQUIS. 

Comment plus fage 1 je vous étale 
Set ks maxîniçs de morale les plus ac« 
«récitées. 
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LA COMTESSE. 

Tort bien. Je m'en fouviendraî. 
LE MARQUIS. 

Doucement , s'il vous plaît , tput 
ceci n'efl qu'une feinte , n'allez pas ea 
faire une vérité. 

. LA COMTESSE. 

Vous n'avez rien à craindre. 
LE MARQUIS. 

Vous ferez donc une noble réûûance^ 
deux ou trois heures fuffifent pour cela : 
car il faut quevousfçachiezque cela n'eft 
plus guères à la mode ; enfin , Tinflant 
4^ votre défaite eft arrivé. Ce ( /e vous 
aimfi ) ii charmant doit payer la conf- 
taiure de votre Chevalier ; mais , écour 
tez*moi fur tout , c'eft ici qu'il faut de 
l'attention , vous ne devez faire cet 
aveu qu'en rougiflant & les yeux baif- 
fés : car encore une fois, il faut ménager 
la bienféance , c'eft la vertu des belles.' 

LA COMTESSE. 
' Vos folies font afTez divertiflantes; 
Aûrès } 

LE MARQUIS. 

Après vous paroîtrez fâchée d'avoir 
biffé échapper votre fecret , vous pieu* 
rçrèx û vous pouvez ^ car enfin na 



^ LA PEINTE SUPPOSÉE , 
pleure pas. qui veut. Vous pJêurerer 
donc ^ les larme» dans cette occafi&n 
font un injerveilleux effcL Votre Che- 
valier ne manquera pas de fe jetter à 
vos genoux ^ il vous jurera de vous ai- 
mer toujours , vous vous appaiferez. 

LA COMTESSE. 

Comment-donc , quand vous auriez 
été femme , vous n'en rempliriez pa$, 
mieux le rôle. 

LE MARQUIS. 

Je l*ai vu jouer fouvent ; cela revient 
autneme ; mais un moment , ce n*eft pas 
tout. Il faudra fceller votre union , on 
«^ous prendra la main, vous gronderez, 
^n voudra la baifer , voiis vous défen- 
drez : défenfe inutile ^ on la baifer a. 

LA COMTESSE. 

' Ceci devient embarraffant avec quel- 
<j[u*un que Ton n'aime pas. 

LE MARQUIS. 
Au contraire. Vous convîerxdrez ; 
qu^il feroit plus difficile de foutcnir un 
pareil rôle vis-à-vis de quel<|u'un qu'on 
swieroit; jefçais bien, & j'jea ai i&it 
Qialheureufement l'épreuve , qiw, cette 
^aione n'eâ pas faite pour vous ^& ^le 

Moncade 



COMEDIE. xy 

Moncade 8? tous les hommes vous font 
indifFéréns. 

, LA COMTESSE. 

IndifFéréns ! C'eft trop dire , il y a 
-des hommes que j'eftime ^ & pour lef- 
' quels j'ai beaucoup d'amitié ; & affuré- 
• ment Moncade eu de ce nombre^là. 

LEMARQUIS. 

Entendons-nous s'il vous plaît ; c*eft 
d'amour dont il s'agit ici. 

^ LA COMTESSE. 

Cela devient différent. 

LE MARQUIS. 
Or danser dernier ftnsy vous n'ai- 
mez pas Moncade. . , 

LA COMTESSE. 

Non affurément. 

LE MARQUIS. 

Mais fi vous l'aimiez , ce que l'on n'i- 
maginera jamais avec le fond d'infenfi- 
bilîté que vous avez, voyez quel feroit 
votre embaras. Vous feriez obligée 
d'écouter des propos fans fin , & quels 
r propos encore, des propos d'amour 
. & qui vous féduiroient d'autant plus 
que le goût , que vous auriez pour lui , 
vous les feroit croire fincéres, 

B 
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LA COMTESSE. 

C'eft aller un peu vite. 

LE MARQUIS. 

Non Comtefie , vous voudriez et^ 
vain vous diffimuler vos fentimens. Les 
efforts même , que vous tenteriez pour 
les cacher , ne lerviroient qu'à les lui 
faire plutôt connoître. ( â part. ) fon 
trouble la tralût (haut.) d'un autre côté 
Moncade peut être fécrettement amou- 
reux de vous. Je vous dirai même que 
j'ai foupçonné qu'il l'étoit, & vous jugez 
combien j'en ai été allarmé. 

LrA COMTESSE. 

Soupçonné ? Moniteur foupçonné, 
LE MARQUIS. 

Oui vraiment ; & mes foupçons ne me 
paroiflbient que trop fondés : mais j'ai 
voulu les* éclair cir. Je l'aï quefBonné, 
ie l'ai recourbé de toutes les façons. 
LA COMTESSE. 

£h bien }• 

LE MARQUIS. 

Vous n'avez rien à craindre. Cet 
homme4à n'aime ique la Philofophie. 
Jamais perfonne n'a été plus éloigné 
d'avoir de l'amour que lui. 
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LA COMTESSE. 

Voas voilà , Meffieurs. Vous avez la 
fureuit de juger fur de ûmpies apparèa- 
ces ; & la plupart du temps , vous à^ 
Cçavez ce que vous dites. 

LE MARQUIS (li/F^^) 

Bon ! • 

LA COMTESSE; ; 

Moncade amoureux J quelle folie ! 
LE MARQUIS. 

Mais point du tout. Je vous ai dit 
qu'il rie Feft pas* 
LA G O M TE S S E, fun tMpiquL 

Il ne Teft pas 1 vous dites cela cl^ua 
ton bien zifyxé^ , 

LE MARQUIS. ^ ^ 

Oh parbleu, ComteffejaçcordezVous 
donc avec vous-même. Défîrez vous 
^'il le foît , ou qtfiï ne le foit pas, 

V LAt COURTE S S E. ^ 

Eh bien oui , Monfieur , je fôuhaîtë'- 
rois qu'iOe fut i mais pour jouir du plaî* 
£r deie voi^ à iiâes |>iéd$' , polif Tacca* 
bler de rigueur sr'.* pour me venger de 
la fotte if;-oîàét(r quHl a pour mon fexe. 
Etes vous fatisfait à préfent ? Cela eÂ« 
îl'pofitiP? G^eft , je crcJis , m'expliqua; 
aflez clairement, • 

Bii 



^ LAFEnm SUPPOSÉE , 
LE MARQUIS. 
P ard on . Je nCzpper^is que je de- 
Tsens iadiicret ; îe yous laîfle. Les r6* 
. Jes ipi'oa cft obligé de fiôndre couteat 
beaucoup i remplir ; Le vôtre eft faos 
contredÎE des phôs difficiles ; & je fens 
combien tous avez befoin de temps 
poiirvons j préparer. 






SCENE VI IL 

LA COMTESSE. MONCADE. 

LA COMTpSSE(i/tfr».) 



^IX Oocade ne oii*aime point. 
MOI^CAD £(«/«».) 
La Comtek ^ iTegie « pr<^tons de 

•Pôcc«6on. . 

LA ÇOMTEÇÇE,. 

}1 TÎWt* Caclioo$Ji)i mon ^épit. 

MONCAp^ 

. Madafloe ( étfoft. ) jç. ne <ç^ plus 

^e lui dire , ( katu, ) quj^if^'en dife 

Is Macfpùs , ifi yiens yoii$ £|irp tn»^ 



C O M E I> I ê; ' xû' 

•L A COMTES SE (â/farié y 
Il paroît embaraffé. 

M0NCADE. : 

Quelque puisante que foit vaffe 
idée , votre préfepce. m'in/pirera beau- 
coup mieux. • ,,-•.- 
,' -LA COMTESSE.* /" . 

Là déclaration eft galante. 
MONCADE. 

Madame, je le; vois, vous croyez, qiie 
je ne voifs fais cet arvèu que ,pdtif rem- 
plir les dey:oiirs impofés .^au ■ Ghéva-i 
lier, mais^vpus ne le. devez qu'à l'a- 
itiant , '& à l'amant le plus tendre. 

■ L A'CO'MTESSE. (afart.)^[ 

Ce n'eft pas là le ton ci\m indifFé-* . 
T^nt. ^ ', • ' - - ' 

M ON CAD E. _, 

Je profite, il eft vrai, de Toccafion de 
la fête ; mais c'eft pour vous déclarer 
mes véritables fentimens. 

LA C OMTESSE, 

. Moncade , épafgnez^vous la peine de 
feindre; je ne fuis pas facile àperfuader, 
je vous en avertît^' "^ 

MONCADE.* 
Madame, je fuis incapable de fauffeté,^ 

B iij 



y> LA FEINTE SUPPOSÉE ; 

Je vous aime ; mais je n'ofois vous le 

liifier appercevoir» 

LACOMTESSEy éPiin aiwgravt. 

-> Idoiicade..... 

MONCADE. 

Oui 9 Madame, jeTous aime , je dois 
TOUS le dire , & je vous le dirai , éni- 
£ez - vous en fâcher. 

LA COMTESSE. 
..JEt pounpioidonc? Je ne sie'fâclie 
nplnt d'un badinage» 

MONCADE- 
Je vous l'ai déjà dit , il n'eô oas ^ef* 
tîon ici de badinage , je parle trc^fé^ 
xieufement, je vous aime. 

fijeitnnt à fes genoux. 
Croyez-en mes fermens , croyez-ea 
«nés tranfports. 

LA COMTESSE(e'««ê4 
Moncade , que faitesi-vous ? 
MONCADE. 

Madame» • • . 

LA COMTESSE. 

Songez, . • 

LA COMTESSE. 

Je ne Ih'attendois pas à tant de har« 

diefle de votre part» 



I 

C OM?E I>! E. . )» 

M O N C A P E (yj rplevam.) 
Comment donc, Madame, eh de quoi 
Vous fâchez-vous , je joue mon rôle. 
LA COMTESSE (bas.) 
Je Tavois oubliée 

MONCADÈ- 

Permettez-moi de vous dire que vous 

ne devez pas vous offenfer de ma dé- 
claration. 

LA COMTESSE /i/^tf«.> 

Peut-on feindre auffi bien l 
MONCADE. 

Jamais Chevalier n'a brûlé pour fa 
Pame d'une ardeur auffi vive , auifî 
fincere , auffi confiante. Oui. Je veux 
fervir de modèle aux amans à venir 
malgré les enchanteurs & les jaloux. 

.LA COMTESSE (^/^dr/. ) 

Ai-je pu me tromper contre tout^. 
apparence ? . 

MONCADE. 

Mais , Madame , je m'apperçois qite 
tout ceci vous ennuyé , donnons mon 
rôle au Commandeur ^ il vous aime , 
& fans doutç^ il s'en titrera beaucoup; 
mieux. 

LA COMTES5E. 

£h Monfleur y. laiflez là votre tni 

B***« 
211) 



fï LA FEÏNTE SUPPOSÉE, 

nuyeux Coinmàndeur ; & ne me parlex 
jamais de ces fadeurs-là. 

M O N C A D E. 

Eh bien, Madame, n'en parlons pins. 

Je voulois vous amufer , j'ai le malheur 

de ne pas réuflîr , voilà qui eft fini j " 

n'en fera plus queftion. 

LA COMTESSE (âpart.) 

Cachons-lui mon trouble. {hauf.jPn 
Moncade encoreune fois ceflezdefem- 
dre. Si vousfçavîez combien ce ton la 
eft ridicule quand on n'eft point amou- 
reux , vous vous épargneriez la pein^ 
de me tenit de pareils propos; & 
moi l'ennui de les entendre. 

MONCADE. . , 
Eh Madame , pouvez-vous traiter. 
férieiifementunbadinage? Daignez jn«' 
coûter. 




C OM E D I E. : îj 

; ' • 
• • - .... i 

S C E N E I X. 

MONCADE. LE MARQUIS 

MONCADE. 

• • • • . . 

ELIe fiât. Que dois- je penfer de £a 
dcolére î Marquis-, je fuis perdu , lai 
'Comteiïe eft irritée contre moi.. 
LE MARQUIS. 
Tu ne t'es donc pas déclaré h 

MONCADE. 
J'aî craint de la fâcher. 

LE MARQUIS. . ^ , 
Tu as craint ? Et d'où (fiable yîeiaFi-r 
tu pour avQÎi: de pareilles craintes. &i^ 
tu jamais vu des femmes fe fâclier fiffr 
cérement j, parce qu'on leur dît qu'oïl 
tes aime? 

MONCADE. ; I 

Maïs turfçais que la Comteffe* ...»./ 

LE MARQUIS. 
La Comteffle tant qjue tu vondra^JT» 
es ridicule aivec tes appréfitenfions.. A- 
t-QH jamais dit â un femme: ',, q^u.'bisi 

Bv 
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l'aiine pas ? C'eft cependant ce que tm 
Tiens de faire. 

M O N C A D^E. 

Sa préfence m'intimide ; c*efl: pour- 
quoi j'avois pris le pard de lui écrire r 
mais «vant de lui envoyer ma lettre, je 
Toudrois te la faire voir. . . Je ne la 
trouve point. . ^ Tauroîs-je perdue ? . ^ 

LE MARQUIS. 

Eh morbleu ^laifle-Ià ta lettre , & va 
trouver la Comteffe. 

MONCADE. 

Je n'oferai jamais lui avouer que je 
Taime»^ Marquis, tu devrois la prévenir» 
LE MARQUIS. 

Oh patblëu c^en efl trop. Rappelle- 
toi nos conventions. Je ne t*ai cédé 
la CcHntefi^ qu'à condition , que tu 
fen ferois aimer , Vois , invente des 
Jttojrens , tènte-Ies , réuffis fi tu peux , 
j Y donne les mains x msifs û.tu veux que 
îe te parle fincérennertt i jVne vois pas 
que til prennes beaucotip & fijr cepïed- 
la , je fuis ton lervif eur , & j'époufe. 

MONCAÏ>E. 

CeftdoiK; ainfiquetu veux me fer« 
tir? 



C O M E £> IF. u 

LE MARQUIS. 

out ce que je puis faire pour toi ^ 
t^eû de ne me pas oppofer àtesdeffeins. 
H /ne femble que c'en eft affez. 

MONCADE, • 
Je vais donc trouver la Comteffe. 

LE MARQUIS. 
Va vîte avant qu'elle ait rejoint la 
compagnie. Et û tu ne réuâîs pas , fou-« 
viens-toi que j'ëpoufe. 



SCENE X. 
LE MARQUIS. LA COMTESSE. 

LE MARQUIS à pan.^ 

Qu'on eft fot ,. quand on eft amou-* 
reux ! . . . mais la voici déjà , fon 
dépit & fon agitation font peints fur 
fon front. 

L A C O M T E S SE ( rêvant. ) 
Que ne puis-je me venger I 

LE MARQUIS (âpan.) 

Diflimulons encore. . . . ( haut. ) Efr 
Bien 9. Comteffe* avez-vous vu votre 



$& LA FEINTE SUPPOSÉE , 
Chevalier } Comment le trouvez- vous? 
Gauche , n'eft-ce pas ? Je le croîs par- 
bleu bien , il n'eft pas aifé de feindre 
longtems un amour . qu'on ne reflent 
pas. • 

LA COMTESSE. 

Eh , Marquis , lalflè^ là votre Mon* 
Câde & fon amour , il m'eft fort ^at 
qu'il en ait ou qu'il n'en ait pas. 

LE MARQUIS. 

Maisxela ne me l'eft pas à moi. Corn- 
teffe ; & j'ai befoin là-deffus d'une ex» 
plication^ 

LA COMTESSE. 

Oh point d'explication ; s'il vous 
plaît , ie vous avertis que Je ne ks aime 
pas. 

LE MARQUIS. 
^ Comment donc l'entendez- vous, Com- 
•teffe ? il faut bien que je fçache à quoi 
m'en tenir fur le compte de*Moncade : 
car enfin fi vous l'aimiez. . . 
LA COMTESSE. 
Eh bien fi je l'aimois , qu'awrier-vous 
à dire } nos engagement ne font pas fi 
forts que je ne puiffeles rompreje penfe 
. ^ue je fuis ea<;cuc5 jça niaîtreflè^ 
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LE MARQUIS. 

''Affurément mais. ... 

LA COMTESSE. ' 

Maïs fî cela étoît je vous ledîraîsr^^ 

fîniffons donc ce badinage,& changeons 

de converfation : car celle-là m'ennuie, 

ie vous en avertis. 

LE MARQUIS. 
Ceci devient un peu férieux.. 
LA COMTESSE. 
Que voulet-vous dire ? 

LE MARQUIS. 
Vous m'avez l'air piqué. 

LA COMTESSE. 
J'ai l'àîr piqué ? vous m'impatientez* 
LE MARQUISj ironiquiTtunt^ 
Fort bien , Comtefle J me voilà défar? 
Inîfé. 

LA COMTESSE. 
Eiî vérité vous êtes înfuportable avec 
XPtre prétenduëpénéîration. Apparçm» 
ment, que je dois mieux fiçavoir,ce, 
que je penfe que vous.. Encore une fois 
nniffons ce badînage, ou je me fâche- 
rai. 
LE MARQUIS { îronïqutmmt.) 
Oh parbleu , Comtefle , vous m'^ea- 
chantez, j'appréhendois q^\^ vousn'euf* 



. # 
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fiez du goût pour Moncade : mais vous 
me rafliirez. Je vais donc fonger aux 
moyens de hâter mon bonheur. 

LA CaMTESSE. 

Ek oui y Monfieur , allez & laiflez^ 
sioi tranquille un moment. 



SCENE X I L 

LA COMTESSE. ARLEQUIN. 

LA COMTESSE. 

Comment me débarrafTér de cet 
^ homme-là. Il femble qu'il prenoe 
plaîfir à me perfécuter.. 

A R L E Q UrN* ( arrive en: cornant. ) 

Ah, Madame, îe vous trouve enfin. 

LA COMTESSE. 

Efi,laifre-moi,,je nîai pas le tem& 
de t'entendre. 

arlequin: 

H y a mie heure que je vous cherche 
partout , & que j'épie le mon^nt de 
yous parler» 
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LA COMTESSE. 

Qu'as-tu donc de fi preffé à m'ap-^ 
prendre ? 

A R L E Q U I N rtf^ & vient continuel 
lement pour voir s *il n ""efi point écouté. 
Un fecret. • . Oh diable , c'efî un fe- 
cret important , il vaut fon pcfant d'df 
cetui-là : mais je crains. • ^. 

LA COMTESSE- 
Eh ^ que crains-tu ? 

ARLEQUIN. 
Je tremble' qu'on ne nous furprennei 

LA COMTESSE. 
A quoi bon tant de précautions ? 

ARLEQUIN. 
Diable rj'at tout à craincfre pour 
mon dos. 

LACOMTESSE. 
Je te garantirai de tout. 

ARLEQUIN. 
Mon Maître. . . 

LA COMTESSE. 
Eh bien ton Maître ? 
ARLEQUINf allam & venant 

toujours, )• 
Mon Maftre & le Marquis*. 
LA COMTESSE. 

£xpli^e-toi doaCr ' 



4D LA FEINTE SUPPOSÉE ; 
^ ARLEQUIN. 

J'étois tantôt dans ce jardin* 
LÀ COMTESSE. 

Eh bien ? 

ARLEQUIN. - 

Mon Maîtrfe & le Marquis y étoîent 

auffi. 

LA COMTESSE. 

Après. . . 

Ils fe croyoîent bien en fiireté.. ( Il 
rit. ) Ah ! ah ! Ah ! je les écoirtois, 

LA COMTESSE. 
' Eh laifle là towtes tes inquiétudes-, je 
t'ai déjà dît que tu n'avois rien à crain- 
dre. . • 
. . A R L E Q U I N. ( riant toujours^ ) 

Hs parloient de vous , ^e me ûiis ap- 
proché 5^& ,. .^ 

TLA COMTESSE. . 
Finis donc vite : car ui m'impatien- 
tes. 
ARLEQUIN fav^c une^ trh'grànJk 

volubilité de voix, ) 

, Eh bien ,. Madame , le Marquis, ne 

vous aime pas ^ il eft d'intelligence 

avec mon Maître , pour vous tromper- 

LA COMTESSE. 

Me tromper l ' 
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ARLEX2UIN. 
C'eâ lui & non pas le fort qui l'a 
fait votre Chevalier. A l'égard de mon» 
Maître , il efi amoureux de. • . J'entenS: 
du bruit/ 

LA COMTESSE. 
De qui ? achève donc* 

ARLEQUIN. 
J'apperçois Monfieur le Marquis , je 
vous le dirai tantôt. 

LA COMTESSE. 
Cache bien tout ce que tu viens do 
m'apprendre , ton zélé fera réconH 
penÎTé. 

( Seule. ) ' 

Ah , Marquis , vous avez voulu me 
jouer : mais je fçaurai vous le rendre* . 

' I 'I . 

s C E N E X I L 

LA COMTESSE. LE MARQUIS; 
LA COMTESSE. 



A 



H! vous voilà encore Marquis: j 
je vous croyois chez le Notaire^ * ^ 



^ LA FEINTE SUPPOSÉE, 
LE MARQUIS. 

Depub qne je vous ai quittée, Conr- 
teflë , f ai fait quelques réflexions ; 5; 
jHu voulu «Tant de terminer , fçavoir 
fi Toos êtes toiqours dans la même ré^ 
Iblutîon. 

LA COMTESSE (Àpart.) 
• U cherche à éluder. 

LE MARQUIS. 
11 m'a fembté ^ que tous cédiez à re^ 
«et i mes inflances. 

LA COMTESSE. 
Le prétexte eft honnête ! Marquis y 
je TOUS croyois [rfus d'empreffement. 
LEMARQUIS. 
J'en ai fans doute & beancoiq} : mais 
je ne veux pas , que tous ayez â vous 
plaiodr^de moi. Le mariage efi un en< 
gaeement aflez férieux , pour ne lien 
précipiter. 

LA COMTESSE. 
C*eÛ-i-dire que vous voudriez dif^ 
fôer. 

LE MARQUIS. 
Non pas afliirémcnt , mes réflexions 
ne regardent que vous , je fuis prêt à 
concuire. 



I 
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LA COMTESSE* 
Et flioî auffi , je vous l'ai déjà dît. 
LE MARQUIS {feignam de s\n aller.} 
}e vais donc faire pafTer le Contrat» 

LA COMTESSE ^àpan.) 
Son embarras me divertit. 

LE MARQUIS {â part.) 
Elle me laiffe aller. Qii^eô-ce que 
cela veut dire. 

( hétut ) & revenant. 
Souvenez-vous, Coœteffe , que c'eft 
irons, qui me l*avex ordonné» 
LA COMTESSE. 
Eh oui. Allez donc. Ileftafleznon» 
veau qu'il faille que ce foit moi qui 
TOUS prefle. 

LE MARQUIS (^à part.'k 
• Je n'y conçois rien. 
.'> LA COMTESSE. 

. Attendez-votis que Moncade vienne 
vous dégager ? 

LE MARQUIS (/ij^tfr/.)- 
Voilà donc le mot de l'énigme ex^^ 
pliqué» 

LA COMTESSE. 

» 

Vous voyez qu'il vous fert affez mal; 
LE MARQUIS. 
^ jL paru Remettons^-nous»»... (Atf«^j^ 



^ LA FEINTE SUPPOSEE; 

Ah î je vpis.ce que c'eft, Coaïteffe; nous 
étions écoutés Moncade & moi ; on 
nous a trahis; quelqu'un a parlé. Je dois 
tout avouer } mais convenez du moins 
que je. fois de bonne foi. Votisfçavez 
tout, n'eft-ce pas ? Le fort n*a pas^de 
part ^^1 perfonnage de Moncade. Il 
eu vrai; Ce n'eft que de roa façoîi 
qu'il eft votre Chevalier.*.. II faut biej^ 
en convenir. Mais enfin que voulez- 
vçiis ? L'amour délicat eil facile à s'^l- 
larmer * & le mien doit avoirmoins d^ 
confiance que tout autre ; il avoit 
befoin d'être raffuré. Une épretive 
liii devenoit néceffaire , le blâmerez-* 
vous d'avoir ofé là tenter. Il ne fal* 
loit point en charger un homme amou- 
reux ; Moncade étoit fait pour ce ri^le- 
là ; il feint d'aimer , il n'en eft rien , 
il s'eft expliqué , & n'a point réuffî , 
quelle fatisfaûion pour moi de pour 
voir déformais compter fur un retour 
qui doit faire toute ma félicité. 
LA COMTESSE(i/^^r<.J 

M'y ferois-je attendue J . . ; 
LE MARQUIS. 

Vous ne répondez rien , Comtcffe ; 
f ette r ufe innocente auroit : elle j)û 
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yfàVLS ofFenfcr? Songez au motif quî 
l*a infpirëc. .... Que ne feroit - on pas 
pour s'affurer qu'on a le bonheur, de 
vous plaire. 

LA COMTESSE piquée. 
* Je lie vous aurois pas crû , Marquis, 
affez modefte pour en douter. 

LENiARQUIS , ironiquement. 
Vous voyez que je gagne tous les 
jours à être' connu : mais c'eft trop 
différer mon bonheur & le vôtre ; je 
vois à préfent combien je dois compter 
fur vous ; & je vais trouver le Notai/e 
pour répondre à votre empreffement. 
\ en s^tri altane. ) Profitons de Foccafion 
qui fe préii^nte dç nous ren4re toi|S hcu« 
reuai. 



' l I —^wi^F— — ^^ Il 



S C E N E X 1 1 1, 
ÀR.mQUIN, J, A COMTES $Sf 

L A C O M T^'E S S tXfiùU. ) 

IL fçK ! quel parti prendre } Je fuis 
défefpéréeMh ! te voUà. 
ARLEQUIN. 



^ 
^ 
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» clarant mon amour : Si cet aveu vous 
>f offenfe , vous n'avez qu'à dire un 
» mot ; & je vous délivrerai pour tou- 
H jours du malheureux , 

MONCADE. 

; ARLEQUIN. 

; Eh bien, Madame, êtes- vous contente? 
vous mie le paroïffèz du moins; mais je 
ne le fuis pas moi. La peur m'a repris 
ttï chemin. Cette lettre-là me tracaffe , 
& fi vous ne me raccomodez un peu le 

'cœur. 

LA COMTESSE ( lui donnant It refit 
. ' . de la boiirfi. 

Eaflure*toi donc une fois pour toutes. 

ARLEQUIN. 

Je n'ai plus d'inquiétude. 

LA COMTESSE. 

« 

. Le Notaire ed ici ,' cours lui dire de 
; ide rien faire fans m'avoir parlé. 

ARLEQUIN, 

; Vous me feriez aller au bout du 

SCENE 
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SCENE XIV. 

LA COMTESSE (feule.) 



JE refpîre. Moncade m'aîme ; & je 
puis enfin me livrer au penchant 
que j'ai pour lui. . . Mais que dir« au 
Marquis ? . . . ïe trouverai peut - être 
quelque prétexte , pour m'en débaraC 
fer. Voici Moncade. Jouiflbns de fon 
embarras à mon tour. 



■ 



SCENE XV. 

MONCADE, LA COMTESSE; 

MONCADE. 



E 



H quoi 9 Madame , vous me fuyes 
encore ? 

LA COMTESSE, ironiquement. 
Je ne fçais trop , fi je dois refter. Vti 
£Ihevalier tel que vous eu trop dangç- 
|:eux dans un tête à t^e. 



|ft LA FEINTE SUPPOSÉE ; 
MONCADE. 

Madame. • « • 

LA COMTESSE. 

n faut avx>uer , que tous êtes un 
amant d'une efpéce rare & finguliére. 
Je ne m'atteadois pas , je l'avouerai , k 
la déclaration , que vous m'avez ùatc 
tantôt. 

MONCADE. 

Je vols qu'elle vous paroît aufll rid^ 
çule , qu'elle l'eft en effet. 

LA COMTESSE. 

Comment ridicule. Elle ne l'eft points 
Ceft pure génén^té de votre part y de 
ïh'avoîr avertie que vous né m'aimiez 
pas. J'aurols pu me laifler fuiprendre 
a vos difcours ; & déformais je n'aurai 
plus rien à craindre. 

MONCADE. 

Ah ! Madame , que ne pouvez- vous 
lire dans mon cœur ! vous y verriez l'a- 
mour le plus tendre joint au plus pro- 
fond refpeô. 

LA COMTESSE. 

Vous fentez bien à préfent que je ne 
puis plus vous croire après tout ce que 
vous m'avez dit. 
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MONCADE. 
Madame, c'eâ la crainte de vous dé^ 
plaire, qui m'a fait renfermer des fent!-: 
mens ^ qui paroifloient vous offenfer. 
LA COMTESSE. 
Eft-ce çncore le Chevalier , qui parle}. 

MONCADE. 
Non^Madame , c*eft Moncadele plu* 
amoureux de tous les hommes. 
LA COMTESSE» 
Je crains , que vous ne jouiez encore 
votre rôle. 

MONCADE. 
N'en croyez pas mes diftours & exa- 
minez mes aâions« Pourquoi fuis -je 
reilé ici malgré tes affaires , qui m'ap- 
pellent à Paris ï pourquoi ces diftrac- 
tions , que vous m'avez cent fcâs repro- 
chées , pourquoi ce trouble en vous 
voyant ? pourquoi ces regards embaraf- 
fés , que vous avez furpris ? tout cela 
ne vous dit-il pa^ , que je vous aime ^ 
LA COMTESSE. 
Ne croiroit- on pas au ton de vérité 
qu'il prend , qu'il eil réellement amour 
reux ! 

MONCADE. 

Oui ^ Madame ^ je le fms^ 

Gif 



1* 

LA COMTESSE. 
Quoi } vous m'aimez ? ah ! je ne veux? 
plus vous voir : car je fcns qu'à la fin 
je vous aimerois auffi. 

MONCADE. 
^ EhjMadame^pourquoi m'eovicr fa fa-* 
tisfaôion de croire que je vous ai rendu 
fenfible,achevez de me rendre henreiix, 
LA COMTESSE. 
Moncadc , vous n'avez guéres de mé- 
nagement , ce que je vous ai dit ne de- 
vroit-il pas vous contenter 5 & faut-3 
donc enfin vous dire que je vous aime ? 
MONCADE. 
Vous m'aimez ! Ah , Madame 9 qud 
eft mon bonheur ! 

LA COMTESSE [riant.) 
Ah ! ah ! ah \ quoi vous croyez de 
bonne foi que je parle férieufement? Eh 
ne voyez-vous pas , que je joue mon 
rôle au£î. 

MONCADE, {à pan.) 
Qu'entens-je , ô Ciel ! 

LA COMTESSE. 
^ Convenez , que je m'en acquitte àffef 
bien. 

MONCADE. 
Ah ! mon malheur eu fans refîource ; 
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ptiifque vous infultez à ma douleur 1 
LA COMTESSE. 
Ce pauvre Moncade ! en vérité il me 
fait compailîon } mais vous m'aime? 
donc bien prodigieufement ? vous ver- 
rez qu'à la fin il faudra , que je Taime- 
auffi. J^en fuis bien un peu tentée z 
mais. • . . " • 

MONCADE. 
£h , Madame , par pitié. . ^ 
LA COMTESSE. 
Comment donc ! & de quoi vous f3- 
chez-vous ? on vons aime , on vous le 
^t y & vous vous plaignez ] 

MONCADE. 
Ne me raSIez pas auffi cruellement-; 

LA COMTESSE. 
Mais très-férieufement , je ne raiUe 
point. En vérité celui-là eft bien fingu— 
lier. Tantôt vous vouliez me faire croi- 
re , que vous étiez amoureux ,. & je ne 
vous croyois pas : à préfent je vous dis^ 
que je vous aime;Sr vous ne voulez pa» 
que cela foit. Que faut-il donc faire en^^ 
fin pour vous perfuader ? 

MONCADE. 
Eh , Madame , je ne fuis que tropper^ 
&adé de votta averfion , la violence 



54 LA FEINTE SUPPOSÉE ; 
de mon amonr m'a farce jà rompre le 
£lence , j'en luis aflez puni ; & je vais 
vous délivrer d'un objet qui vous dé- 
plaît. 

LA COMTESSE. 
Ecoutez : mais j'apperçois Arlequin.; 

SCENE XV L 

lA COMTESSE. ARLECLUIN; 
A R L EQ U I N accourante 

OUf ! • . Madame , je viens de faire 
votre commiffion , le Marquis é« 
toit avec le Notaire , je fuis arrivé fort 
à propos. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi ? 

ARLEQUIN. 

Vous ne fçavez pas tout ce qui fe 
pafle. 

LA COMTESSE. 

Qu'efl-il donc arrivé^de nouveau î 

ARLEQUIN^ 
Je vous difois tantôt 'que M •. le Mar^ 
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qiiîs eft un fripon qui s'entendoit avec, 
mon Maître. 

LA COMTESSE. 
Eh bien ? 

ARLEQUIN. 
Il s'entend auffi avec le Notaire^ 

LA COMTESSE^ 
Comment ? 

ARLEQUIN. 
Vous comptiez , Madame , époufer 
IM. le Marquis ? bon ! C'efl mon Maître 
que vous époufez à préfent. 
LA COMTESSE. 
Ton Maître. 

ARLEQUIN. 
Oui ^ mon Maître ; mais ce fera îé 
Marquis qui voudra vous époufer....; 
Non.... ce n'eft pas cela , il paroîtra le 
vouloir.... Attendez... Je ne fçais pas 
trop comment ils ont arrangé tout ce- 
la ! Ah ! le voilà , vous vous marie- 
rez avec le Marquis , & cependant 
vous épouferez Moncade. 

LA COMTESSE. 
Quel galimatias' me fais- tu donc là ? 

ARLEQUIN. 
Galimatias î Cela eu clair comme te 
}Our» Vous ferez la femme de mon Mai^ 
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SCENE DERNIERE. 

LE MARQUIS. LA COMTESSE; 
MONCADE. LE NOTAIRE. 

LE MARQUIS , ramenant Moncade» 

TU as beau faire ^ tu ne t^en iras pas : 
il faut abfolument que tu figues. 
MONCADE. 
Marquis , c'efl donc ainfi. • , • 

LE MARQUIS. 
Eh de quoi te plains-tu?eft-ce mafaiN 
te à moi fi tu n^as pas fçu te faire ai- 
mer ? allons , allons , fais les chofes de 
bonne grâce. La Comteffe ne feroit pas 
moins mariée quand tu ne fignerois pas» 
MONCADE. 
Je te prie encore une fois de m'en 
difpenfer. 

LE MARQUIS. 
Eh , allons donc , tu fais Tenfant. 

LA COMTESSE. 
Comment ,.Moncade ^ vous que f aï 
toujours regardé comme un ami , vous 
refufez de figner mon Contrat, j'ignore 
quelles font vos raifons» 



y J LA FEINTE Slf?POSÉE ; 
M O N C A D E. 
Non , Madame , vous ne les ignorez? 
pas : mais vous aimez le Marquis. 
LA COMTESSE. 

• Ce n'eft plus un miftere , puîfqu'enfîif 
je vais répoufer. 

♦ MONCADE. 

Vous avez-donc voulu jouir de mon 
embarras & de mon défefpoir. Eh bien ^ 
Madame , foyez contente ; je vais . • ^ 
LA COMTE SS E. 
Moncade , c'eft pouffer trop loin la? 
feinte ; & il eft tèms que ce jeu-là fi- 
niffe , prenant la ptumt & Jignant» 

Allons-donc , puifque vous ne voulez 
pas iigner , nous nous pafferons de vo- 
tre fignature, 

LE MARQUIS, à/nir/. 
Elle'figne ? Qu'efl>ce que cela fi* 
gnifie ! 
* LA COMTESSE , ba^ au Notaire. 

Allez, Monfieur, & ne vous élcâgner 
pas. 

MONCAI>E^ en s'en allant. 
Je fuis perdu. 

LA COMTESSE, r^rrAiZ/2/. 
Et vous , Moncade , reftez» 
LE MARQUIS. 
Oh parbleu ^ Comteffe, permettei^ 
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liii du moins de figner fon Contrat. 
LA COMTESSE riant* 
Son Contrat ? Non , Monfieur , ce 
n'eft pas fon Contrat , c'eft le votre, 
LE MARQUIS. 
Qu'entens-)e ! 

. LA COMTESSE. 
Vous êtes furpris. Apprenez que j'ai 
gagné le Notaire avant vous. 

LE MARQUIS {àpart.) 
ParleroitHelle férieufement ? , 

LA COMTESSE. 
Vous vouliez me tromper , & c'eft 
vous qui êtes pris pour dupe* 
LE MARQUIS. 
Je n'y conçois rien : car enfin voiiJ 
^îmez Moncade. 
LA COMTESSE( ironiquement. ) 
£h bien , quand je Taimerois , il aura 
mon cceur & vous ma main. 
LEMARQUIS. 
Fort bien , vous Taimez & vous m'é- 
poufez ! Oh parbleu , Comteffe, fi vous 
prétendez faire de moi un mari commo- 
de , vous vous trompez , je vous en 
avertis* 

LA COMTESSE. 
Raffurez-vous , je fçavois que c'étoit 
fe Contrat de Moncade ; mais j'ai voulu 
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m'amufer un moment à vos dépens; 
Cela peut m 'être permis ; puifque vous 
vouliez vous divertir aux miens. ' 
LE MARQUIS. 

Moi ! Comteffe , je n'avois d'autre 
defîeinque de vous fervir. Perfuadé 
que je n'avois pas le bonheur de vous 
plaire. . • . 
LA COMTESSE ( Vinttrrompans, ) 

Nos cœurs n'étoient pas feits Tun 
pour l'autre , épargnons-nous une ex- 
plication qui ne fervir oit à rien. 
^ â Moncadc , en iui remettant fa lettre. ) 

Poiu: vous , Moncade , vous voyez 
.que je fuis inftruite de vos fentimens j & 
vous pouvez juger des miens par le ton 
que je viens de prendre. Me pardon- 
nerez-vous la petite inquiétude que je 
f^ous ai caufée. 
M O N C A D E ( /ï^/ baifant U main. ) 

Ma chère Comteffe { 

LE UkK(^\Jl$ {à Moncade.) 

Que ceci te ferve de leçon pour l'a- 
venir , tu vois que la Comteffe eft fem- 
me à fe vanger. 

FIN, 
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FÉLICIE3 

COMÉDIE 
EN UN ACTE ET EN PROSE. 



SCENE PREMIERE. 

FÉLICIE, LA VÈE,fiu,Umm 
iHmaife. 

FÉLICIE. 

L faut avouer qu'il fait un beau 
I jour. 

HORTENSE. 
AuUi y a-t-il bug-tenu que 
- nous nous promenpns. 
FÉLICIE. 
Auffi, leplaiJji d'eue avec vom, qui 
Ci; 
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eft aoujotin lî grand poar moî , ne mV 
t-il jamais «é It feofible. 

HORTENSE. 
Je crois y en eSet , que vous m'aimez, 
Félicie. 

F É L I C I E. 

Vous croyez , Madame ? Quoi ! o'eft- 
ce que d'aujourd'hui que vous èies bien 
sûre de cette vérité-là; vous avec qui je 
iiiis dés mon en&nce , vous à qui je dois 
tout ce (Hje je puis avoir d'eftimable dws 
le cœur & dans l'eTprit ? 

HORTENSE. 

IL eft vrai que vous avez toujours été 
l'obiet de mes con^laiiànces , Se s'il vous 
relie encore quelque chofe à defîrer de 
mon pouvoir & de ma fcience , vous 
n'avez qu'à parler . Félicie ; je ne vous 
ai aujourd'hui amenée ici que pour vous 
le dite. 

FÉLICIE. 

Vos bcutés m'oDt-elles rien laifie à 
lÎMhaicerf 

HORTENSE. 
N'y a-t-il point quelque venu, qwl- 

r;aalicé dont je puiflè eicorc ^us 
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FÉLICIE, 

Il n'y en a point dont vous n'ayez vour. 
lu embellir mon ame. 

HORTENSE. 

Vous avez bien de refprit : en demaa- 
dez-vous encore f ^ 

F É L IC I E. 

Je m'en fie à votre tendrellè : elle 

~^m'en a fans doute donné tout ce qu'il 

m'en faut. 

HORTENSE. 

Parcourez tous les avantages pofDble^, 
& voyez celui que je puis augmenter en 
vous , ou bien ajouter à ceux que vous 
avez : rêvez-y. 

F É L I C ï E. 

J'y rêve , puifque vous me l'ordonnez, 
& jufqu'ici y je ne vois rien ; car, enfin , 
que demanderois- je ? Attendez pourtant. 
Madame ; des grâces , par exemple ; je 
n'y fongeoi$ point : qu'en dites-vous ? Il 
mé femble que je n'en ai pas aflèz. 

HORTEN SE. 

Des grâces , Félicie ? je m'en garderai 
bien : la Nature y a fufififàmment pourvu, 
..& fi je vous en donnois encore, vous en 
"juriez trop ; je vous nuirois. 

G iij 
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F É L 1 C I E. 

Ah ! Madame ! ce n'efl afTurémçnt que 
par bonté que vous le dites. 

HORTENSE. 

Non ; je vous parle férieufement. 

F É L I C I E. 

Je penfe pourtant que je n'en feroîs que 
mieux , fi j'en avois un peu plus. 

HORTENSE. 

L'induftrie de toutes vos réponfes m*a 
fait deviner que vous en viendriez-là. 

r É L I C I E. 

Hélas ! Madame , c'eft de bonne foi ; 
fi je fçavois mieux, je le dirois. 
HORTENSE. 
Songez que c'eft peut-être de tous les 
dons le plus dangereux que vous choi- 
fiffez , Félicie. 

F É L I C I E. 

Dangereux , Madame ; oh ! que non ; 
vous m'avez trop bien élevée ; il n'y a 
rien à craindre. 

HORTENSE. 

Vous ne vous y arrêtez pourtant que 
par l'envie de plaire. 

FÉLICIE. 

Mais de plaire ] non , ce n'eil pas po^ 
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fitîvement cela ; c'eft qu'on a l'amitié de • 

tout le monde , quand on eft aimable ; ôc 

l'amitié de tout le monde^ft utile & fou* 

haitable. 

H O R T E N S E, 

Oui , l'amitié ; mais non pas rantxoui 
de tout le monde. 

f É L I C I E. 

Oh! pour celui-là , je n'y fongepas; 
je vous aflTure. 

H O R ï È N S E. 
Vous n'y fongez pas , Félicie ? regar- 
dez-moi ; vous rougiflez : êtes-vous fin- 
cère? 

FÉLICIE. 

Peut-être que je ne le fuis pas autatït 
que je l'ai cru. 

H O R T E N S E. 

N'importe; puifque vous le voulez/ 
foyez aimable autant qu'on le peut être* 

iHortenfe la frappe de la main fur Vipaule.') 
FÉLICIE, trejfaillant de joye. 

Ah ! Je vous fuis bien obligée ; 

Madame. 

H O R T E N S E. 

Vous voilà pourvue de toutes les grâ- 
ces imaginables. 

G iv 
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F É L I C I E. 

J'en ai une reconnoiflànce infioie , St 
apparemment qu'il y a bien du changqi 
meot en moi , quoique je ne le yoye pa^. 
HORTENSE. 

CeA-à-dire que vous voulez eo être 

sûre. 

( Elle lui préfente un petit miroir») 

Tenez ^ regardez- vous. 

( Félicie > fe regarda, i 
( Hortenfe > continue» ) 

Comment vous trouvez-vous f 
FÉLICIE. 

Comblée dé vos bontés ; vous n'y av<3 
rien épargné. 

HORTENSE. 
Vous vous en réjouiflez ; je ne fçais ù 
vous ne devriez pas en être inquiette. 

FÉLICIE. 

Allez , Madame , vous n'aurez pas lieu 
de vous en repentir. 

HORTENSE. 

Je l'efpere ; mais à ce préfent que je 
viens de vous faire , j'y prétends joindre 
encore une chofe. Vous allez dans le 
monde ^ je veux vous y rendre heureufe, 
& il faut pour cela que je connoiiTe par- 
faitement vos inclinations | afin de vous 
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affurer le genre de bonheur qui vous fera 

ii le plus convenable. Voyez-vous cet en- 

ièi droit où nous fommes? c'eft le monde 

ié\ même. . : 

F É L I C I E. 

^ 5 Le mohdfe ! & je croyois être encore 
auprès dô notre demeure. 

li* HORTENSE. 

Vous n'en êtes pas éloignée non plus ; 
ul^^ mais ne vous embarrafTez de rien : quoi 
qu'il en foit , votre cœur va trouver ici 
^oûsî tout ce qui peut déterminer fon goût. 



j> 



jB^ S C E N E II. 

li^^ÉLICIE, HORTENSE,v 
loqttiB- LA MODESTIE. 

n'âUr^f ORTENSE,(iZa Modtpe qui ^ à' 

quelques pas. 

m 

S B. r x Ous , approchez. 

; préf^y ( Quand la Modefiie ejl venue. ) 

3fCten^^[C'eft une Compagne que je vous laîffè; 
s all^ Hicie ; elle porte le nom d'une de vos 
»n(Jr^*p eftimables qualités, là Modeftie, 
e cofl< plutôt la Pudeur. 
i5,afi^* Gv 
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F É L I C I E. 

Je ne fçaîs tout ce que cela fignifie f 
mais )e la trouve charmante , & je ferai 
ravie d'être avec elle : nous ne nous qiur« 
ferons donc point f 

HORTENSE- 

Votre union dépend de vous ; gardez 
toujours cette qualité dont elle porte le 
nom , & vous ferez toujours enfemble* 

F É L I C I E, l'en allant à eUe. 

Oh ! vraiment ; nous ferons donc inle- 

parables. 

HORTENSE. 

Adieu 9 je vous laifle ; mais je ne vous 
abandonne point. ^^ 

F É L I C I E. 

Votre retraite m'afflige ; que (çais-je 

ce qui peut m'arriver ici où je ne connois 

peribnne ? 

HORTENSE. 

N'y craignez rien, vous dis-jej c'cft 
jnoi qui vous y protège. Adieu. 



w 



COMÉDIE. ijr 



SCENE III. 

FÉLICIE, LA MODESTIE» 

F É L I C I E. 

SUr ce pîed-Ià , ibyons donc en repos, 
& parcourons ces lieux. Voilà un can- 
ton qui me paroîc bien riant ; ma chère 
Compagne , allons-y ; voyons ce que 

c'eft- 

LA MODESTIE. 

Non ; j'y entends du bruit ; tournons 
plutôt de l'autre côté ^ je le crois plus sûr 
pour vous. 

FÉLICIE. 

Qu'appeliez-vous plus sûr ? 
LA MODESTIE. 

Ouï; vous êtes extrêmement jolie, & 
Fendroit où vous voulez vous engage ^ 
me parok un pays trop galant. 

FÉLICIE. 

Eh bien! eft-ce qu'on m'y fera uiç 
crime d'être jolie dans ce pays galant ?: 
Ne fommes-nous ici que pour y vifîter 
^4es déferts? 

G vi 
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LA MODESTIE. 

Non ; miis je prévois de l'autre côt« 
les pièges qu'on y pourra teodre à votre 
cxur, &yfranchemeoi, j'ai peur que nous 
ne nous y perdions. 

F Ë L I C I E. 

Eh! comment i'entendez-vous donc, 
s'il vous plaît, ma chère Compagne? 
Quoi ! fous le prétexte qu'on eft amiab/e, 
on n'ofera pas Te montrer f il ne ^dra 
lien voir, toujours s'enfuir, & ne s'occu- 
per qu'à faire la fauvage? La condition 
d'une jolie perfonne feroit donc bien 
trille ! Oh ! je ne crois point cela du tout; 
il vaudroit mieux être iaide ; je redeman- 
derois la médiocrité des agrémens que 
î'avois, ft cela étoit; & à vous entendre 
dire, ce feroit une vraie perte pour une 
fille , que de perdre fa laideur ; ce (etoit 
lui rendre uti très-mauvais office , que de 
la rendre aimable , & on ne l'a jamais 
compris de cette manière- là. ' 

LA MODESTIE. 

Ecoutez, Félicie; ne vous y' trompez 
pas ; les grâces & la làgefTe ont toujours 
en de la peine à reftcr enfemble. 
FÉLICIE. 

A Ig bonne beoie ; s'il n'y avoit pas nn 



l 
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peu de peine , il n'y auroît pas grand mé- 
rite, A l'égard des pièges dont vous par- 
lez, il me femble a moi qu'il n'eft pas 
queftion de les fuir, mais d'apprendre à 
les méprifer ; & pourquoi ? parce qu'ils 
font inutiles pour qui les méprife, & 
qu'en les fuyant d'un côté , on peut les 
trouver d'un autre» Voilà mes iaées que 
je crois bonnes. 

L A M O D E S T I E. 

Elles font hardies. 

F É L I C I E. 

Toutes fimples. Que peut-il m'arrîver 
dans le canton que vous craignez tant f 
Voyons; fi je plais, on m'y regardera, 
n'eft-H pas vrai? Suppofons même qtfoa 
m'y parle. Eh bien ! qu'on m'y regarde , 
qu'on m'y parle, qu'on m'y faffe des com- 
plîmens , fi l'on veut , quel mal cela me 
lera-t-il ? Sont-ce-là ces pièges fi redou- 
tables , qu'il faille renoncer au jour pour 
les éviter ? Me prenez-vous pour uq 

enfant ? 

LA MODESTIE. 

Vous avez trop de confiance , Félicîe^ 
F É L I C I E. 

Et vouS| bien des terreurs paniques , 
Modeftie. 
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LA MODESTIE. 
Je fuis timide, il eft vra; c'efl; moo 
caraâèie. 

F É L I C I E. 

Fon bien; &, moyennant ce caraâère, 
BOUS voilà donc condamnées à reder là : 
nos relations feront curieufes! 

LA MODESTIE. 
Je ne vous dis pas de refter-là; voyons 
toujours ce côté-là , il ell plus tranquille. 
F É L I C 1 E. 
Quelle antipathie avez-vouspoai l'aU' 
tre? 

LA MODESTIE. 

Quel dégoût vous prend-il pour ce- 
lui-ci ? 

F É L I C I E. 

C'eft qu'il me réjouit moins la vue-. 

LA MODESTIE. 
Et moi f c'efl que je ftiis te danger c^ 
lefoupçoqneici. 

F É L I C I E. 
Mais, pourtefuiffiliàuclevorr. 

LA MODESTIE. 
11 n'ell quelquefois plus tems de le 
^uand on l'a vu. 



) 
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F É L I C I E. 

Encore une fois , pour fuir, il faut un 
objet ; on ne fuit point fans avoir peur de 
quelque chofe, & je ne vois rien qui m'é- 
pouvante. 

LA MODESTIE. 

Difons mieux ; vous avez des charmes^ 
& vous voulez qu'on les voye. 

F É L I C I E. 

Et parce que j'en ai , il faut que je les 
cache ^U faut que l'obfcurité foit mon par- 
tage? Eh! que nem'a-t-on dit que c'etoit 
le plus grand malheur du monde que 
d'écre jolie, puifqu'il faut êtreefdave des 
conféquences de fon vifage ? Ne voyez- 
vous pas bien que la raifon n?eft point 
d'accord de cela ? 

LA MODESTIE. 

Plus que vous ne croyez. 

F É L I C I E. 

Je me fuis donc étrangement trompée;: 
l'ai fouhaicé d'être aimable , afin qu'on 
m'aimât dèsV^u'on me verroit : ce qui efl 
apurement très-innocent ; & il fe trouve- 
roic que, félon vos chicanes, ce feroic 
afin qu'on ne me vît jamais : en vérité je 
ne f^aurois goûter ce que vous me dites* 
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LA MODESTIE. 

Je n'infifte plus ; il en fera ce qui vous 

plaira. 

FÉLIÇIE. 

Il en fera ceqai me plaira ! ce n*e(l pas- 
là répondre ; )e veux que vous (oyez de 
mon avis^dès que fai raifon. Puifque vous 
êtes la Modeftie, on efl bien aile d'avoir 
votre approbation. 

LA MODESTIE. 

Je vous ai dit ce que j'en penfbîs. 

F É L I C I E. 

Alloot, allons ; je vois bien que* vous 
vous rendez. ( Ici onemend unt fymf horde J) 
Mais, me trompé- je? Entendez- vous la 

faieté des fons qui partent de ce côté là? 
Tous nous y amuferons aflurémenc ; il 
doit y avoir quel qu'agréable fête ! Que 
cela efl vif & touchant ! 

LA MODESTIE. 

Vous ne le fentez que trop» 

F É L I C I E. 

Pourquoi trop ? Eft-ce qu'il n*e(l pas 
permis d'avoir au goût ? Allez-vous éti- 
re trembler là-deâus f 
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LAMODESTIE. 

Le coût du plaifîr & de I3 cariofîté 
mené bien loin. 

F É L I C I E. 

Parlez franchement ; c'eft qu'on a tort 
d'avoir des yeux & des oreilles , n*efl-ce 
pas ? Ah ! que vous êtes ârouche ! ( La 
fymphenie recommence. ) Ce que j'entends- 
là me fait pourtant grand plaifîr. • . . Prê- 
tons-y un peu d'attention. . . . Que cela ei^ 
tendVe & animé tout enfemble ! 

LA MODESTIE. 

J^entends auili du bruit de l'autre côté : 
écoutez ; je crois qu'on y chante. 

( On chante. ) 
De la vertu fuivez les lois 9 

Beautés qui de nos cœurs voulez fixer le choix. 

I«es attraits qu'elle éclaire en brillent davantage. 
Eii-il rien de plus enchanteur 
Que de voir , fur un beau vifage , 
Et la jeunefTe & la pudeur ? 

{La ModeJIie continue.) 

Ce que cette voix -là m'infpire ne m'ef- 
fraye point , par exemple : elle a quelque 
chofe de noble. 

F É L I C I E. 
Oui ; elle ell belle » mais férieufè. 
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SCENE IV. 

FÉLICIE, LA MODESTIE, 
DIANE, ions réloignement. 

LA MODESTIE. 

C*Eft un charme différent. Mais ,' que 
vois- je? Tenez, Félicie : voyez- 
vous cette Dame qui nous regarde d'une 
façon fi riante , & qui femble nous inviter 
de venir à elle : qu'elle a Tair refpeâable f 

FÉLICIE. 

Cela eft vrai ; je lui trouve dis la ma» 

ieftc. 

LA MODESTIE. 

Elle fort de chez elle apparemment : 
voulez-vous l'aborder ; je m*y rends vo- 
lontiers. 

FÉLICIE. 

N'allons pas fi vite ; elle a quelque 
chofe de grave qui m*îarrête^ 
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LA MODESTIE. 
Elle vous plaît pourtant ? 

F É L I C I E. ■ 
Oui , je l'avoue. 

LA MODESTIE. 

Allons donc; je crois qu'elle nous at- 
tend : elle paroic faire les avances. 
P É L 1 C I E. 

J'aurois bien voulu voir ce qui fs pafli 
lie l'autre côté. 






FÉLICIE, 



SCENE V. 

FÉLICIE, LA MODESTIE, 
DIANE, LUCIDOR, amjmi 

iMTkéâtre, 

FÉLICIE. 

MAif , Toîcî bien zntre diofe '. regar- 
dez 2votre loBT, & voyez àgia- 
che ce beau îeuoe homme qui râm de 
paroitre accompagné de ces îolîs Cbai^ 
StMiSf &qtii nous £Uae; il iieoousép2r< 
gne pai non plus les avances. 

LA MODESTIE. 

Ne le regardons point, il m'inquiette ; 
allons plucoc à cette Dame. 

FÉLICIE. 

Attendez. ' 

LA MODESTIE. 
Elle avance. 

DIANE. 

I Voulez - vous bien que j'approche , 
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mon aimable fille ? peut-être ne connoiC- 
fez- vous pas ces lieux , & vous voyez l'en- 
vie que j'ai de vous y fervir. Ne me refu- 
fez pas d'entrer chez moi ; je chéris la 
vertu , & vous y ferez en sûreté. 

F É L I CIE, la Saluant. 

Je vous rends grâce , Madame ; & je 

verrai. 

DIANE. 

Eh ! pourquoi voir ? Votre jeuneflè 
& vos charmes vous expofent ici : n'hé- 
fitez point ; croyez - moi , fuivez le 
confeil que je vous donne. 

( Ici le jeune homme la regarde , luifourît &• 
lafalue ; elle lui rend lejalut.) 

. Voici un jeune homme qui vous dif- 
traie, & qui 9 pourtant^ méritt bien 
moins votre attention que moi. 

F EL ICI E. 






J'en fais beaucoup à ce que vous me 
dites ; mais cela ne me difpenfe pas de le 
iâlùer , puifiju'il me falue. 

. Xtucidor lui fait encore des révérences f 
6» elle les rend. ) 

"TJ"! AN B. 

^ lEitkoté'éès têvérexicés'î ' 
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F É L I C I E. 

Vous voyez bien qu'il continue les 
• fiennes. 

LA MODESTI E, à niant. 

Emmenez^ia, Madame y avant qa'il 
nous aborde. 

F É L I C I E. 

Mais> vous voulez donc que je Soh 
malhonnête ? 

L U C I D O R 9 approchant» 

Beauté célefte , je règne dans ces can- 
tons ; j'ofe aflurer qu'ils font les plus rians. 
Daignez les honorer de votre prélènce. 

F É L I C X E. 

Je ierois volontiers de cet avk*là; l'af- 
pe& m'en plaît beaucoup. 

O I A N E> la prenant par la main. 

Commencez par les lieux que f habite; 
plus d'icçéiblution ; v^xz.' ' i 

L U C I D O R , la prenant par' Vautre main. 

Quoi ! Ton vous entraîne , 6q vous me 
rejettez! * . .. 

FJ^HCl^. 

Non ; je vous Vavoi^ç, il zCj a ries 
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d'égal à l'embarras ou vous me mettez 
tous deux ; car je ne fçaurois prendre Tun^ 
que je ne laiife l'autre ; & le moyea 
d'être par-tout ! 

LA. MODESTIE. 

Trop foible Félicîe ! 

FÉLICIE, à laModeJlie. 

Oh ! vraiment ! je fçaîs bien que vous 
n'y feriez pas -tant de façons ; vous en 
parlez bien à votre aife. 

L U C I D O R. 

Vous me haïflez donc f 

F É L I C 1 £• 
Autre injuflice. 

D I A N K 

Je fuis sure qu'il voui en coûte pouf 
me réfifler , & que votre cgeur me rc-^^ 

^ F É L I C I E. 

Eh ! mais , fans doute ; mais mon cœur 
ne ^aît ce qu'il veut : voilà ce que c'eft ; 
il ne choifii point. Tenez , il voujivou- 
droît tous deux : voyez , n'y auroit-n pas 

moyen de vQUs accorder f 
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DIANE. 

Non , Félicie ; cela ne ie peut pas; 

L U C I D O R. 

Pour moi j'y confens : que Madame 
vous fuive où je vais vous mener ; je ne 
l'en empêche pas : ma douceur & ma 
bonne foi me rendent de meilleure «om- 
poficion qu'elle. 

FÉLICIE. 

Eh bien ! voilà un accommodemefll^ 
qui me paroîcbien raifonnable , par exem- 
p\e : ne nous quittons point , allons ea- 
ièmble. 

LA MO DESTlEy basa Féliciè. 
Ah ! le fourbe i 

F É L I C I E|, d part , les f remet s motim 

Vous en jugez mal ; il n'a pas cet air- 
là. Allons , Madame ; ayez cette com- 
plaifance-là pour moi , qui vous aime : 
confidérez que je fuis une jeune perfonne 
à qui l'âge donne une petite curiofité par« 
donnable & fans confequence : je vous en 
prie , ne me refufez pas. ^ 

DIANE. 
Non , Félicie ; vous lïe jjpavèz pa^ ce 
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f5[ue vous demandez ; fon commerce & 
le mien font irxompatibles ; & quand je 
' vous fujvrois , j'aurois beau vous donner 
mes confeils , ils vous feroient inutiles. 
L U C I D O R. 

Mille plaifirs innocens vous attendent 
[ où nous allons. 

; F É L I c I E. 

' • PouiT'innQcens , j'en fuis perfuadée; il 
feroit inutile de m'en propofer d'autres. 

DIANE. 
Il vous dit qu'ils font innocens ; maïs 
ils ceffent bien-tôt de l'être. 

F É L I C I E. 
Tant pis pour eux ; fauf à les l^ifler 
là quand ils ne le feront plus. 

D I A N E. 
Je vous en promets , moi , de plus fk- 
tîsfaifans ^ quand vous les aurez un peu 
goûtés ; des plaifirs qui vont au profit 
de la vertu même. 

F É L I CI E. 
Je n'en doute pas un inftant ; j'en aï la 
meilleure opinion du monde, aflurémenr, 
& je les aime d'avance ; je vous le dis de 
tout mon cœur. Mais prenons toujours 
ceux-ci qui fe préfentent , & qui foiit 
permis ; voyons ce que c'eft, & puis nous 
irons aux vôtres ; eft-ce que j'y renonce f 
Tome LU, ^ H 
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DIANE. 

Ils vous ôceront le goût des mienSi, 
LA MODESTIE. 

Pour moi , je ne veux pas des (lecs ; 

prenez- y garde. 

^ ^FÉLICIE. 

Oh! je fçais toujours votre avis^à vous, 

fans que vous le diiiez. 

L U C I D O R. 

Quel ridicule entêtement ! je n'ai qm 

vos bontés pour reflburce. 

DIANE. 

Pour la dernière fois 9 fuivez*-moi| ma 

fiHe. 

F É L I C I E. 

Tenez ; vous parlerai- je franchement? 

Cette rigueur*là n'eft point du tout per- 

fuafive ; point du tout : auftérité fuper- 

flue que tout cela ; l'excès n'eft point une 

fageue, & je fçais me conduire. 

DIANE. 
Vous le préférez donc ? Adieu. 
FÉLICIE. impatiemment^ 

Ah! 

LUCIDOR,a genoux. 

Au nom de tant de cormes , ne vous 

rendez point ; fongez qu'il se s'agit que 

d'une bagatelle. 

FÉLICIE, a IttcWor. 

Oui ; maïs , levez- vous donc, ne fkitei 
rien qui lui donne raifon. 
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LA MODESTIE. 
Cette Dame s'en va. 

L U C I D O R. 
Laiilez-la aller ; vous la rejoindrez» 

DIANE. 

Adieu ; trop imprudente Félicie. 
F É L I C I E. 

Bon ! imprudente ! Je ne vous dis pas 

adieu , moi ; j'irai irous retrouver. 

DIANE. 
Je ne Tefpere pas. 

F É Lie I E. 

Et moi y je le i$:ai$ bien ; vous le 
verrez. 

LA MODESTIE. 

Que vous m'allarmez ! elle efl partie ; 
îl ne vous reile plus que moi , Félicie ^ 
êc peut-être nous féparerons-nous aufïï. 




SCENE VI. 

LA MODESTIE, FÉLICIE, 
LUCipOR. 

FÉLICIE. 

A Qui en avez-vous? A qui en a-t-ellef 
Dites-moi donc îe crime que j'ai 
fait , car je l'ignore. De quoi s'eft-elte 
fâchée ? De quoi l'étes-rvous ? Où cela 
va-t-il f 

Hij 
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L U C I D O R. 

Si le plaifir qu'on fent à vous voir la 
chagrine , fa peine cft fans remède, 
Félicie : mais n'y fongez plus , nous nous 
paflerons bien d'elle. 

FÉLICIE. 

Il eft pourtant vrai que , fans vous, 

je Taurois fuivie , Seigneur ! 
L U C I D O R. 
Vous repentez-vous déjà d'avoir bien 
voulu demeurer ? Que nous fommes 
différens l'un de l'autre ! Je ferois ma 
félicité d'être toujours avec vous: oui, 
Félicie , vous êtes les délices & de mes 

yeux & de mon cœur. 

F Ë L I C I E. 

A merveille ! Voilà un langage qui 

vient fort à propos : courage^, fi vous 

continuez fur ce ton-là , je pourrai bien 

avoir tort d'être ici; 

L U C I D O R. 

Eh ! qui pourroit condamner les fen- 
timent que j'exprime ? Jamais l'Amour 
offrit-il d'objet auflî charmant que vous 
l'êtes? Vos regards me pénètrent; ils 
font des traits de flamme. 

FÉLICIE, impatiente. 
Je vous dis que ces flammes- là vont 
tncore effaroucher ma Compagne. 
C La Modejlie parole fombre, ) 
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L U C I D O R. 

Eh ! quel autre dkcours voulez - vous 
que je vous tienne ? Vous ne m'infpirez 
que des tranfports^ & je vous en parle ; 
vous me raviflez , & je m'écrie ; vous 
m'embrafèz du plus tendre & du plus in- 
vincible de cous les amours ^ 5c je loupire. 

F É L I C I E. 
Ah ! que j'ai mal fait de refter ! 

» L U C I D O R. 
O Ciel ! quel difcours ! 

LA MODESTIE. 
, Vous voyez ce qui en eft. 

Y thlClt. à la Mûdejlie. 
Au moins , ne me quittez pas. 
LA MODEST I E. 
Il eft encore tems de vous retirer. 

F É L I C I E. 
Oh ! toujours tems ! aoffi n'y manque- 
rai- je pas , s'il continue : ah ! 

L U C I D O R. 
De grâce , adorable Félicie ! exph*- 
quez-moi ce foupir : à qui s'adreflTe-t-il ? 
Que (îgnifie-t-il ? 

FÉLICIE. 
Il fignifie que je vais m'en retourner , 
& que vous n'êtes pas raifonnablc. 
LA MODESTIE. 
Allons donc ; fauvez-vous. 

L U C I D O R. 

Non ; vous ne vous en retournerez 

H iij 
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pas fî-tôc : vous n'aurez pas la cruauté de 

Sie déchirer le cœur. 

F É L 1 C I E. 

En un mot ^ je ne veux pas que vous 

n'aimiez. 

L U C I D O R. 

Donnez - moi donc la force de faire 

]'impofnble« 

F É L I C I E. 

L'impoffible ! & toujours de» exprel^ 

fions tendres! Eh bien ! fi vous m'aimez » 

Be me le dites point. 

L U C I D O R. 
En quel endroit de la terre irez-vous^ 

où Ton ne vous le dife pas ? 

F É L I C I E , a la Modefiie. 

Je n'ai point de réplique à cela ; mais 
je vous défie de me rien reprocher , car 
le me défends bien. 

L U C I p O R. 
Content de vous voir , de vous aîmer^ 
je ne vous demande que de fouffrir mes 
refpeds & ma tendreffe. 

FÉLICIE, à laModefiie. 
Cela ne prend jrien fur mon cœur ; 
ainfi^ne vous inquiettezpas^ce ne fera rien« 
LA MODESTIE. 
Son refpeâ vous trompe 6c vous féduiu 

LUCIDOR,a2a Modeftiê. 
Vous , qui l'accompagnez , a où vient 
que. vous vous déclarez mon euoemiQ- i 
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LA MODESTIE. 
Oeft que je fuis l'amie de la vertu. 
LUCIDOR , en baifant la main à Félicie» 
Et moi , je fuis Tadorateur de la fienne, 
LA MODESTIE, à Félicie. 
Et vous voyez qu'il l'attaque en l'adorant* 
( Elle faitfemblant de partir. ) 

Je n'y tiens point non plus , Félicie. 

FÉLICIE, courant aprh ell% 

Arrêtez , Modeftie ! Seigneur, je vous 

déclare que je ne veux point la perdre, 

LUCIDOR. 

Elle devroit avoir nom Férocité , & 
non pas Modeftie. i II va à elle. ) 

Revenez , Madame , revenez ; je se 
dirai plus rien qui vous déplaife, & je me 
tairai. Mais, pendant mon fîlence, Fé- 
licie , permettez à ces jeunes Chafleurs , 
que vous voyez épars , dô vous marquer, 
à leur tour , la joye qu'ils ont de vous 
avoir rencontrée ; ils me divertiflent quel- 
quefois moi-mêmepar leurs Danfes & par 
leurs Chants : fouflfrez qu'ils elTkyenc de 
vous amufër. La Mufique & la Danfe ne 
doivent effrayer perfonne. (A Félicie , i<w.) 
Qu'elle eft^'revêche & bourrue! 
FÉLICIE, tout bastaujji. 

Cefl: ma Compagne. 

L U C f J5 O R. 
Aflèyons^nous (ç écoutons. 

H iv 
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SCENE VII. 

LA MODESTIE, FÉLICIE, 

LUCIDOR, Troupe de Chajeurj. 
( Les injlrumens Préludent : on danfe. ) 

Air. 
UN CHASSEUR. 

J\^ Mis , laiflbns en paix les hôtes de ces bois : 
La Beauté que je vois 
Doit nous fixer fous cet ombrage* 
Venez , venez ; fuivez mes pas : 
Par un jufte & fidèle hommage, 

Méricons le bonheur d'admirer tant d'appas* 

LUCIDOR, 
Vous întéreflez tous les cœurs ^ Félîcîe. 

F É L I C I E. 
Nlnterrompez point. 

(On danfe encore. ) 
LxU C I D O R , enfuhe , dïti 

Ils n'auront pas feuls Thonneur de vous 
amufer , & je prétends y avoir part* 

( Il chante un Menuet. ) 
De vos beaux yeux le charme inévitable 
Me fait brûler de la plus vive ardeur : 
Plus que Diane , redoutable > 

Sans flèche ni carquois , vous tirez droit au coeur. 
( Les Chajfeurs fe retirent, ) 



f 
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SCENE VIII. 

FÉLICIE, LUCIDOR, 
LA MODESTIE. 

FÉLICIE. 

Toujours de l'amour ! vous ne vous 
corrigez point. 

LUCIDOR. 
Et vous, toujours de nouveaux ch,ar- 
mes ! ils ne finiflent point. 

( Il lui prend la main, ) 
FÉLICIE. 
LaîflTez-là ma main , elle n'eft pas de 
la converfktîon. 

LUCIDOR. 
Mon cœur voudroit pourtant bien en 
avoir une avec elle. 

FÉLICIE, voulant retirer fa main» 
Et 'moi , je neveux point. 

(1/ lui baije la main.) 
Eh bien ! encore ! ne Tavpis - je pas 
défendu? Cela nous brouillera, vousdis- 
je , cela nous brouillera. 

LA MODESTIE. 
Vous me donnez mon congé, Félicie! 

FÉLICIE. 
Vous voyez bien que je me fâche , 
afin qu'il n'y revienne plus ; qu'avez-vous 
à dire ? 

Hv 






I5f F É L I C I E, 

L U C I D O R» impatient. 
L'inAipporcable fille! 
F EL l Cl Ey â la Modefiie. 

Il efl vrai que vous vous icandali&e 

de trop peu de cfaofe* 

L U C I D O R • avec dépit. ^ 

Ma cendreflè ne vous fatîguerok pas 

tant Ikns elle. 

F É L I C I E. 

Oh ! fi votre cœur n'a pas be(bîf» d'elle» 

Ir mien n'eft pas de même; enceadez-vous? 
L U C I D O R. 
£h ! quel befoin le vôtre en a*t-il i 

Dites-moi le moindre mot confolant. 

F É L I C I E. 

Je fuis bien heureufe qu'elle ine gréne* 

L U C I D O R- ^ 

Achevez. 

F É L ICI Eyàla Mxiie^ier Bas. 
Si je lui difoisy pour m^en défaire^ que 
|e fins un peu fenfiole , le trouveriez* vous 

mauvsûsf II n'en fera pas plus avancé.. 
L A M O DE § T I E. 
Gardez- vous^en bien ; )e ne ibutien- 

drai pas ce diicours-là. 

FÉLICIE, à Luciior. 
Fafl^^vous donc de ma réponle. 

LU C I D Ô R. 
Si elle s^écartoit un moment ^ comme 
elle le pourroit , fans s'éloignera queLia« 
coavément y auroit-il î 
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FÉLICIE,<i/a Modepe. 
Ce jeune homme vous impatiente : 
promenez*vous un inftanc ikns me quit- 
ter^ je tâcherai d'abréger la converfation. 
LA MODESTIE. 
Hélas! fi je m*écarte^ je ne revieûdrai 

peuc-êcre plus. 

F É L I CI E. 

Je ne vous propofe pasde.vous en alle% 
je ne veux pas feulement vous perdre de 
vue , & ce que j'en dis , n'eft que pour 
vous épargner fon importunité. • - 

L As M O D E S T I E. .^ ^ ^ 

Pttifque vous m^y forcez , vous yoîlà \ 
feule. ( â part. ) Je me retire ^ mais je 
ne la quitte pas. 

SCENE IX. 

LUCIDOR, FÉLICIE^ 

AL U C I D O R. 
H ! je refpîre. 

F É L I C I E. 

£t moi , je fuis honteufe. 

LU CI D O R. 
Non, Félîcie; ne troublez point on 
fi doux moment par de chagrinantes ré- 
flexions ; vous voilà libre , & vous m'a-» 
irez promis de vous exploiter ; je vous 

H vi 
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adore , commencez par me dire que Yeii5 ^ 

le voulez-bien. 

F É L I C I E. 

Oh ! pour ce comniencement - là , il 

n'eft pas difficile; oui, j'y confens ; quand 

§e ne le voudrois pas, il n'en feroic ni plus 

ni moins -^ ainfi , il vaut autant vous le 

permettre. 

L U C I D O R. 

Ce n'eft pas encore affez. 
F É L I C I E. 

Sur-tout; réglez vos demandes. 

L U C I DO R. 
3e n'en ferai que de légitimes ; je vous 
aime , y répondez-vous ? votre compa- 

cne n'y eft plus. 

T É L I C I E. 

. Oui ; mais j'y fuis, moi. 
L U C I P O R. 
Vous avez trop de bonté pour ftie tenir 
fi long- tems inquiet de mon fort , & vcms 

ne l'avez éloignée que pour m'en éclj^ircir* 

F £ L I G I E. 
J'avoue que, fi elle y étoît, je n'oferois ja- 
mais vous dire le plaifir que j'ai à vous voir. 

L U C I D O R. 
Je fuis donc un peu aimé ? 
^ F É L f C I E. 

Prefqu'autant qu'aimable. 

L U C I D O R, charmé, 

Yous m'aimez f 
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F Ê L I CI E. 

Je vous aime, & j'avois grande envie de 

vous le dire : rappelions ma compagne. 

L U C I D O R. 

Pas encore. 

F É L I C I E. 

Comment ! pas encore! je vous aîme,^ 
mais, voilà tout. 

L U C I D O R . 
Attendez ce qui me refte à vous dire ; 
il n'en fera que ce que vous voudrez. 

F É L I C I E. 
Oui , oui , que ce que je voudrai ? je 
n'ai pourtant fait jufqu'ici que ce que vous 

avez voulu. 

L U C I D O R, 

Ecoutez - moi , charmante Félîcie J 
N'eft-ce pas toujours à la perfonne que 
l'on aime, qu'il faut fe marier? 

F É L I C I E. 
Qui eft-ce qui a jamais douté de cela ? 

LU C I p O R. 
Et pour qui fe marie-t-on ? 

FÉLICIE. 
Pour foi-même, aflurément. 

L U C I D O R. 
On efl: donc,à cet égard-là,les maître» 

de fa deflinée ? 

FÉLICIE. 

Avec Tavis de fes parent , pourtant. 
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L U C I D O R. 
Souvent ces parens , en difpoCant Je 
fKMiSiDe s'embarraflènc guère de dos cœws. 

F É L 1 C I E- 
Vous avez raifon. 

L U C I D O R. 
Trouvez-vous qu'ils ont tort? 

FÉLICIE. 
Un très-grand tort. 

L U C I D O R> 
M'en croirez-vous f prévenons ceîœ 
que nos parens pourroient avoir ayec 
nous* Les miens me chériflfent & feront 
bientôt appaifés : affurons-nous d'une 
union éternelle autant que légitime ; on 
peut nous marier ici, & quand nous ferons 
époux 9 il faudra bien qu'ils y confe&tent. 

. FÉLICIE. 

' Ah! vousmefaitesfrémir,&par bonheur 
ma Compagne n'eft qu'à deux pas d'ici. 
L U C I D O R. 

Quoi ! vous frémiflèz de fonger que )e 
ièrois votre époux ! 

FÉLICIE. 

Mon époux , Lucidor ! Voulez-vous 
que mon cœur ibit la dupe de te mot- 
là? Vous devriez craindre vous-même de 
me perfûader ? N'eftil pas de votre inté- 
lêfi^ue ]e ibis eftimabte? Et t'eflane %iie 
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je mérite encore, que deviendroîc-elle? 
Vous permettre de m'aimer, vous Ten- 
tendre dire, vous aimer moi-même, à 
la bonne heure , paiïe pour cela ; s'il y 
entre de la foibleflè, elle eft excuikble: 
on peut être tendre ^ & pourtant ver^ 
tueufe ; mab vous me propofez d'être 
infenfée, d'être extravagante, d'être mé- 
priiable; oh! fe fuis fâchée contre vous;. 
je ne vous reconnois point à ce trait-là» 
L U C I D O R. 

Vous parlez de vertu, Félicie; lesDîeuic 
sne font témoins que je fuis auffi jaloux de 
la vôtre que vous-même, & que je ne fonge 
qu'à rendre notre féparation impoffible» 

FÉLICIE. 

Et moi , je vous dis , Lucidor , que 

c^efl la rendre immanquable : non , non p 

îi^efi p3.rlons plus, je ne me rendrai ja?^ 

mais à cela ; tout ce que je puis faire p 

c'efl de vous pardonner de me l'avoir dit» 

LUCIDOR, à genou». 

Félicie , vous défiez- vous de moi ? ma 

probité vouseft-ellefufpeâef ma douleur 

&, mes larmes ti'obtiendront- elles rien f^ 

FÉLICIE. 
Quel mallieur que d'aimer ! qu'on me 
favoit bien dit ! & que je mérite biea ce 
qui m'arsiYeî 
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L U C I D O R. 

Vous me croyez donc un perfide ? 
F É L I C I E. 

Je ne croîs rien ; je pleure. Adieu, trop 
imprudente Félicie , me difoic cette 
Dame en partant : oh ! que cela eft vrai! 
L U C I D O R. 

Pouvez-vous abandonner notre amour 

au hafkrd f 

FÉLICIE. 

Se marier de fon chef, fans confiil ter qui 

que ce foit au monde, fans témoin de ma 

part , car je ne connois perfbnne ici : quel 

mariage ! 

L U C I D O R. 

Les témoins les plus facrés ne font-ils 
pas votre cœur & le mien ? 

FÉLICIE. 
Oh ! pour nos cœurs , ne m'en gariez 
pas ; je ne m'y fierai plus , ils m'ont trom- 
pée tous deux. 

L U C I D O R. 
Vous ne voulez donc point m'époufer? 

FÉLICIE. 
Dès aujourdliuî, fi on le veut, & fi on 
oe l'approuve pas , je l'approuverai , moi. 
L U C I D O R. 
Eh ! penfez-vous qu'on vous en laîfle 
la liberté ? 



r 
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F É L I C I E. 

Par pîtlé pour moi , demeurons raifon- 

nables. 

L U C I D O R. 

Je mourrai donc , puifque vous me 
condamnez à mourir. 

F É L I C I E. ^ 
Lucîdor , ce mariage-là ne réuffira pas. 

L U C I DO R. 

Notre fort n'efl affuré que par là. 

F É L I C I E. 
Hélas ! je fuis donc fans fecours. 

LUCIDOR. 
Qui eft-ce qui s'intéreflè à vous plus 

que moi ? 

F É L I C I E. 

Eh bien ! puisqu'il le faut , donnez-moi, 
de grâce , un quart d'heure pour me réfou- 
dre ; mon efprit eft tout eh déford re ; je ne 
içais où j'en fuis ; laiflez-moi me recon- 
noître ; n'arrachez rien au trouble où je me 
fens , & fiez- vous à mon amour ; il aura 
plus foin de vous que de moi-même. 
LUCIDOR. 

Ah! je fuis perdu y votre Compagne 
reviendra , vous la rappellerez. 

F É L I C I E. 

Non , cher Lucidor ; je vous promets 
de n'avoir à faire qu'à mon cœur , ôc vous 
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n*aurez que lui pour juge. Laiflez-ffloi , 
TOUS reviendrez me trouver. 

L U C I D O R. 

J'obéis ; mais fàuvez-moi la vie , voilà 
tout ce que je puis vous dire. 



SCENE X. 

FÉLICIE, LA MODESTIE qui 
parait , Cr fi tient loin. 

A FÉLICIE, /f cnjantfiuU. 
H! que fuis- je devenue? 
LA MODESTIE, de loin. 
Me voilà, Félicie. 

(Félicie la regarde trijtement.y 
{La Modefiie continue^) 

Ne m'appellez-vous pas ? 
FÉLICIE. 
Je n'en fçais rien. 

LA MODESTIE. 

Voulezr vous que je vienne ? 

FÉLICIE. 
Je n'en fçais rien non plus. 

LA MODESTIE. 
Que vous êtes à plaindre! 

FÉLICIE. 

Infinimenc* 
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LA MODESTIE. 

« 

Je vous parle de trap loin ; fî je me 
f approchois , vous feriez plus forte. 

F É L I C I E. 

Plus forte ! }e n'ai pas le courage de 
vouloir l'être. 

LA MODESTIE. 

Tâchez d'ouvrir les yeux fur votre état* 

F Ê L I C I E. 

Je ne fçaurois , je foupire de mon état^ 
& je l'aime ; de peur d'en fortîr , je ne 
veux pas le connoitre. 

LA MODESTIE. 

Servez- vous de votre raîfon. 

F Ê L I C I E. 

£lle me guériroit de mon amour. 

LA MODESTIE. 
Ah l tant mieux j, Félicie* 
F É L I C I E. 

£t mon amour m'eft cher. 
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feroit peut-être, je l'époufe; il eft quef- 
tion d'un mariage qu'il me propofe avec 
toute la tendreffe imaginable , & fans 
lequel je fens que je ne puis être heu^ 
reufe : ai-je tort de vouloir Têtre ? 

DIANE, toujours de loin. 

Fille infortunée! croyez-en nos con- 
feîls & nos allarmes. ( Appercevant Luci- 
dor.) Fuyez, le voici qui revient; mais 
rien ne la touche. Ameu,encore une fois, 
Félicie. 

(Elles fs retirent,) 

F É L I C I E. 

Quelle obftination ! Eft-ce qu'il eft dé* 
fendu de faire fon bonheur? 



m 

m 



SCENE X I L 

LUCIDOR, FÉLICIE. ; 

L U C I D O R. 

JE vous revois donc , délices de mon 
cœur ! Eh bien ! le vôtre me rend-il 
juftice ? En eft-ce fait? Notre union fera- 
t-elle éternelle ? ( Il lui prend la main 

Îu^il baife. ) Vous pleurez , ce me femble? 
îft-ce mon retour qui caufe vos pleurs? 
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F É L l C I E , pleurant. 

Hélas ! elles me quittent , elles difp^ 
roîflent coujoars à votre afpeâ , & je » 
fçdis pourqucM, 

L U C I D O R. 

Qui ? cette fombre Compagne appelléè 
Modeftie , cette autre Dame qui déiàp^ 
prouve que vous veniez dans nos cantonsi 

Î[uand j'offre d'aller avec vous dans les 
lens ? Et ce font Meux auflj reveches , 
deux aufli impraticables perfonnes que 
celles-là ^ deux fauvages d'une défiance 
aufli ridicule , que vous regrettez ! Ce 
font- elles dont le départ excite vos nleurs 
au moment où j'arrive, pénétré ae l'a- 
mour le plus tendre & le plus inviolable, 
avec l'efpérance de l'hymen le plus for- 
tuné qui fera jamais ! Ah ! Ciel ! eft-ce 
ainfi que vous traitez , que vous recevez 
un Amant qui vous adore ; un époux qui 
va faire fa félicité de la vôtre, & qui ne 
veut refpirer que par vous & pour vous? 
Allons, Félîcie, n'héfitez plus; venez, 
tout eft prêt pour nous unir ; la chaîne 
du plaifir & du bonheur nous attend. 
iUne J[ymphonie douce commence iti.) 

Venez me donner une main chérie, 
que je ne puis toucher fans raviflement» 
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F É L I C I E. 

De grâce , Lucidor , du moins rap* 
pellons-les y & qu'elles nous fuivenc. 

LUCIDOR. 

Eh \ de qui me parlez-vous eocoref 

F É L I C I E. 

Hélas ! de ma Compagne & de l'autre 
Dame. 

LUCIDOR. 

Elles kaïlfenc notre amour, vous ne 
rîgnorez pas ; venez, vous dis- je, votre 
in jufle réhflance me défelpere ; partons. 

(// Pentratne un peu.) 
F É L I C I E. 

O Ciel! vous m'entraînez! où fuis- 
je? Que vais^je devenir? Mon trouble, 
leur abfence & mon amour m'épouvan- 
tent : rappellons-les , qu'elles reviennent. 

(Elle crie haut.) 

Ah ! chère Modeftie ! chère Com- 
pagne! où êres-vous? où font-elles? 

( Alors la Modefiie , Diane & la Fée reparoiffent.) 
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SCENE XIII. 

Tous Us ABeurs préeéims. 
L A F É E. 

A Mant dangereux & trompeur, enn^ 
mi.de.la vertu , perfides impreffions 
de Tamour , effacez-vous de fon cœur , 
& difparoiflfez. 

{Lucidorfuit i la fymphonie finît z laModefiie^ 
la Vertu ù; la Fée vont à Félicie qui tombe 
dans leurs bras > &» qui^ à la fin ^ ouvrant les 
yeux y embrajfe la Fée , carejfe la Mûdejlie & 
Diane ^ Ky dit à la Fée i) 

Ah! Madame! ah! ma proteâirkre! 
que je vous ai d'obligation J Vous me 
pardonnez donc? Je vous retrouve ; que 
je fuis heureufe! & qu'il eft doux de me 
jevoir entre vos bras! 

LA FÉE. 

Félicîe , vous êtes înftruîte ; je ne vous 
ai pas perdue de vue , & vous avez mé- 
rité notre fecours , dès que vous avez eu 
la force de l'implorer. 

F 1 k. 

LES ACTEURS. 



